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AVANT-PROPOS. 

Lorsque je fis paraître, en 1784 et 1785, 

des Mémoires pour servir à l’Histoire du 

Magnétisme animal, j’étais loin d’imaginer 

l’indifférence que les corps savans met- 

traient à rechercher et à constater la vé¬ 

rité des phénomènes que, par son moyen, 

j’annonçais avoir produits pendant le 

cours de deux années consécutives. 

J’avais à lutter contre de fortes pré¬ 

ventions, il est vrai, mais j’espérais au 

moins l’aire renaître quelques doutes 5 et 

quelle reconnaissance j’aurais eue envers 

les savans et les médecins , qui n’eussent 

pas alors dédaigné de me les communi¬ 

quer ! 

Quelques personnes cependant, dont 

le jugement n’était ni fixé ni entravé par 

l’esprit du corps, crurent à la vérité des 

faits exposés dans mes rapports ; le jeune 

comte deSérant, étant alors en garnison, 
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m’écrivait : Il existe un tel abandon de 

sincérité dans vos mémoires , que je 

ne puis me défendre de croire aveuglé¬ 

ment à tous les faits que vous rappor¬ 

tez ; l imagination n aurait pu le s inven¬ 

ter ; je crois à vous. Lorsque nous 

nous reverrons , vous m!apprendrez , 

f espère y à vouloir , etc. 

Cette disposition à croire à ma bonne 

foi, comme à la véracité de mes écrits, 

était un préliminaire déjà suffisant pour 

engager tous ceux qui lavaient acquise à 

faire l’essai de leur action magnétique j 

aussi arriva-t-il tout naturellement que 

beaucoup de personnes, les unes, à l'aide 

de quelques éclaircissemens qu’elles me 

faisaient l’amitié de me demander ; d’au¬ 

tres , d’après l’entière conviction qu’elles 

acquéraient par leur propre expérience , 

parvinrent à obtenir des résultats sem¬ 

blables aux miens. Dans plusieurs villes de 

France, il s’établit des traitemens publics 

ou particuliers ; et dans tous , le magné¬ 

tisme animal acquit une si grande quan^ 
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tilé de partisans , qiie je ne doute pas 

que, sans les orages politiques qui s’élevè¬ 

rent alors en France, et qui dùrent né¬ 

cessairement entraîner les esprits vers des 

intérêts d’un tout autre genre, l’opinion 

générale n’eût, en peu d’années , forcé 

les compagnies savantes à reconnaître 

l’existence d’une lumière, dont le raie de 

la prévention peut seul encore dérober 

tout l’éclat. 

Si les expériences faites par M. le docteur 

Mesmer devant les commissaires nommés 

par le roi pour les examiner, n’ont point 

eu de succès , on ne peut l’attribuer qu’à 

la complaisance qu’il eut de les leur sou¬ 

mettre-avant de s’étre entouré de tous les 

accessoires qui les eussent infailliblement 

fait réussir. Mais si, par trop de certitude 

d’une vérité dont ses propres sensations 

lui donnaient l’évidence, il a erré dans les 

moyens de la manifester, il n’eu demeure 

pas moins certain qu’il est le premier qui 

ait retrouvé et annoncé en France, l’exis¬ 

tence d’une action et d’une puissance 
A a 
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magnétique dans l’homme ; et s’il est quel¬ 

que gloire à retirer de cette découverte ^ 

c’est à lui seul que la postérité devra la 

rendre. 

Les phénomènes du somnambulisme 

auraient dû peut-être redonner quelque 

faveur au magnétisme animal ; mais , ainsi 

que je l’ai observé plus haut, les événe- 

mens pohtiques, d’une part, et de l’autre, 

l’insouciance ou l’improbation des sa vans, 

en arrêtèrent tous les progrès. Réduit à 

être observé dans le silence , il cessa dès 

lors de faire le sujet des conversations ; 

et bientôt le public indifférent dut pen¬ 

ser , qu’ainsi que toutes les futiles nou¬ 

veautés qu’un moment d’engoûment met 

en faveur, le magnétisme animal avait 

passé de mode. 

Il n’en était cependant que plus étudié, 

et mieux pratiqué par ceux qui en avaient 

une fois reconnu toute l’importance ; mais 

on n’en parlait plus, on ne divulguait 

plus aucune expérience, et l’on se cachait 

même pour l’administrer aux êtres sou- 
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vent les plus chers. Que de malades, à 

l’arrivée imprévue du médecin ordinaire 

de la maison , ou meme d’un ami, qui 

s’en fussent formalisés , ont été remis 

subitement, par leur magnétiseur, de l’é¬ 

tat de somnambulisme clairv oyant, dans 

leur état de veille ordinaire î que de sar¬ 

casmes , en effet, de plaisanteries, de dé- 

nigremens il eût fallu essuyer, pour peu 

que l’on vous eût souj>çonné d’avoir en¬ 

core çe que l’on appelait la folie de croire 

au magnétisme î Si l’on répondait simple¬ 

ment que l’on ne s’en occupait plus, cela 

ne satisfaisait pas, on voulait une entière 

abjuration , il eût fallu déclarer qu’on 

avait été dans l’erreur j et comme cela 

était impossible, on vous quittait avec 

l’air de vous plaindre de n’étre pas encore 

désabusé. 

Quelquesdésagrémenspassagers qu’aient 

pu me causer dans la société mes opinions 

sur le magnétisme, je puis affirmer ce¬ 

pendant , avec vérité , n’avoir jamais ma¬ 

nifesté de mécontentement ni de blâme 
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aux personnes qui ne partageaient pas 

sur cela ma croyance, et je ne m’en fais 

point du tout un mérite, car ce n’était ni 

par vertu philosophique, ni par charité 

chrétienne ; je trouvais si simple, au con¬ 

traire, si raisonnable de ne point ajouter 

foi â des faits que le jugement repousse 

et que l’esprit ne peut concevoir , que 

j’eusse trouvé fort injuste qu’on eût voulu 

m’en faire adopter de semblables. On 

verra dans l’historique que je ferai de 

rétablissement de la société dite harmo¬ 

nique de Strasbourg , toutes les précau¬ 

tions dont je crus devoir user pour eu 

amener les membres à la meme convic¬ 

tion que moi, et l’on jugera si je pouvais 

raisonnablement m’étonner et m’affecter 

de toutes les petites incrédulités partielles 

dont trop souvent on se plaisait à me 

tourmenter. 

Je ne voyais pas avec la meme tran¬ 

quillité l’insouciance des corps savans ; 

c’étaient eux que j’aurais désiré pouvoir 

convaincre J en même temps que j’en sen- 
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tais toute la difficulté ; ils fiuraient voulu 

qu’avant de consentir à venir voir les ef¬ 

fets du magnétisme animal, je leur eusse 

prouvé que l’agent qui les produisait de¬ 

vait nécessairement eîdster, cela m’était 

impossible. 

J’existe, cette plante végète, cet animal 

se reproduit, vous croyez bien ces faits 

sans pouvoir en expliquer les causes ; la 

puissance magnétique , également cer¬ 

taine , ne peut s’expliquer davantage : de 

meme que sur fexistence des êtres, la 

végétation des plantes et leur reproduc¬ 

tion , vous avez fait ou adopté différens 

systèmes, de meme, il est vrai, je pour¬ 

rais vous en présenter sur la cause des 

effets du magnétisme animal ^ mais je sens 

toute mon insuffisance à vous les faire 

adopter. Venez d’abord vous persuader de 

ces effets. Messieurs, et c’est alors qu’en¬ 

hardi par votre assentiment et aidé de vos 

lumières, je hasarderai de vous faire part 

des idées que mes réflexions et mon expé¬ 

rience ont pu me suggérer. 
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Je n'ai pas aujourd’hui plus de moyens 

de rendre raison des phénomènes du ma¬ 

gnétisme animal ; il existe , parce qUil 

existe / depuis vingt ans je n’en ai pas 

appris davantage. Si donc je me permets, 

dans le cours de ces nouveaux Mémoires, 

quelques explications à la suite des faits 

ou des expériences que je rapporterai, ou 

quelques développemens aux pensées qu’ils 

m’ont fait naître, je prie mes lecteurs de 

ne les considérer que comme de simples 

aperçus, moins dictés dans la vue de les 

endoctriner, que pour leur offrir matière 

à leurs propres réflexions. L’influence 

magnétique animale est pour les sciences 

un ehamp qui reste encore h défricher ^ 

puisse la persévérance que je montre à 

croire à son existence , être de quelque 

poids dans l’esprit de ceux qui, parleurs 

précédentes études et leurs méditations, 

seront en état de le faire fructifier ! 

11 eût été possible, en effet j qu’à l’age 

de vingt-cinq ou trente ans, la vivacité 

de la tete ou la chaleur de l’imagination 
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d'un jeune homme lui eussent fait adop¬ 

ter, comme réels, des prestiges et des illu¬ 

sions ; mais ce n’est pas à Vàge de plus de 

cinquante ans, après toutes les réflexions 

que vingt ans d’expériences ont dù sug¬ 

gérer à ma raison , que l’on peut me suj>- 

poser assez inconsidéré pour publier de 

nouveau des faits dont je ne serais pas 

certain. 

Ces nouveaux Mémoires auront, je 

l’espère, d’autant plus d’avantage sur ceux 

que j’ai précédemment publiés, que dans 

les premiers, je ne pouvais annoncer que 

mes seules expériences , tandis que dans 

ceux-ci, je rapporterai toutes celles des 

magnétiseurs avec lesquels mes pre¬ 

miers essais m’ont mis en correspon¬ 

dance. 

Je ne peux mieux leur prouver ma 

reconnaissance pour tous les témoigna¬ 

ges d’estime et de confiance qu’ils ont 

bien voulu me donner , qu’en faisant 

concourir leurs efforts aux progrès d’une 
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lumière qu’ils reconnaissent et p-isent 

encore, j’en suis bien sùr , autant que 

moi. 



DU 

MAGNÉTISME ANIMAL. 

Considéré dans ses rapports avec diverses 

branches de la physique générale. 

CHAPITRE PREMIER. 

Des faits qui auraient dû conduire à la 

certitude de l'existence du magnétisme 

animal. 

PARMi les phénomènes résultans de l’applica¬ 

tion du magnétisme animal, le plus extraor¬ 

dinaire est sans contredit le somnambulisme 

magnétique. Tout malade, dans cet état, bien 

dirigé par un magnétiseur expérimenté, non- 

seulement connaît la cause , juge des symptô¬ 

mes et annonce le terme de ses maux, mais 

indique encore tous les moyens qui peuvent 

aider la nature au travail de sa guérison. Nier 

que ces facultés existent en lui, parce qu’on 



ne peut les concevoir, n’en détruit pas la réa¬ 

lité ; mais comme l’expéiience seule peut en 

donner la certitude, et qu’il est rare qu’on 

puisse prendre assez de précautions et de soins, 

pour faire des épreuves tellement satisfaisantes, 

qu’il ne puisse rester aucun prétexte au doute 

et à l’incrédulité, il n’est pas étonnant que, par 

l’annonce seule de ce phénomène, on ne soit 

pas parvenu à prouver la réalité de l’action 

magnétique animale. 

Mais il est d’autres effets de cette action , 

non moins admirables, en même temps qu’ils 

sont plus faciles à produire et à observer, qui 

eussent dû, ce me semble, amener plus natu¬ 

rellement à la conviction de l’existence de l'a¬ 

gent qui les produit ; je veux parler première¬ 

ment du rapport qui s’établit entre un magné¬ 

tiseur et l’être mis par lui dans l’état complet 

de somnambulismej ce rapport, ainsi que je 

l’annonçais dans mes premiers mémoires, com¬ 

parable à celui qui existe entre une baguette 

de fer et une aiguille aimantée placée sur son 

pivot, est tellement frappant, qu’on verra tou¬ 

jours , avec plus ou moins de mobilité, le som¬ 

nambule magnétique obéir à l’indication de son 

magnétiseur, ainsi que l’aiguille obéit à la ba¬ 

guette qui la fait se mouvoir. 
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Cest vraisemblablement la singularité de ce 

premier phéuomène aperça par M. Mesmer, 

qui lui avait fait désigner sa découverte du 

nom de magnétisme animal. 

Le deuxième effet que développe encore plus 

vivement, peut-être, le somnambulisme ma¬ 

gnétique , est la manifestation de tous les phé¬ 

nomènes de l’électricité, communication ins¬ 

tantanée , chargement, déchargement, isole¬ 

ment, attraction, répulsion; à l’exception enfin 

de tout ce qui pourrait amener le désordre et 

la destruction, tels que la combnrence et la 

détonation, tous les rapprochemens s’y trou¬ 

vent. ... C’est l’observation que j’avais faite de 

ces rapprochemens qui m’avait porté à désigner 

dans mes premiers mémoires l’effet de notre 

action sur le principe vital du malade, par le 

nom d’électricité, plutôt que de celui de magné¬ 

tisme* animal. 

Mais pourvu que l’on s’entende, il importe 

peu de quel terme ou de quelle langue on se 

serve; il est d’ailleurs si difficile, je crois, avec 

d’anciens mots, de pouvoir donner la juste 

déhnition de nouvelles connaissances et de 

nouvelles choses, qu’il faudra nécessairement, 

lorsque l’on reconnaîtra l’existence d’un agent 

mis en action par la manivelle seule de notre 
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volonté y\m. donner une dénomination qui lui 

soit propre.Les mots électricité, magnétisme, 

désignant deux phénomènes de la nature que 

jusqu'ici l’on a cru devoir particulariser, il serait 

impossible que ces mots pussent donner l’idée 

juste d’un troisième principe, ou de la source 

dont, peut-être, les deux premiers émanent. 

Mais si les effets qui se manifestent par l’ac¬ 

tion de la puissance magnétique, sont aussi 

véritables, aussi frappans que vous l’annoncez, 

me dira-t-on sans doute , comment se fait-il 

qu’on ait pu se refuser à les admettre et à 

les croire? Je ne puis répondre autre chose à 

cela, sinon que bien peu d’hommes célèbres 

par leurs profondes connaissances, ou tenant 

à des associations savantes, se sont donné la 

peine de venir les voir, et encore moins de 

mettre tout le soin nécessaire à les bien exa¬ 

miner j et que telle conriction qu’un'grand 

nombre de personnes isolées puissent acquérir 

de la réalité d’une nouvelle découverte, tou¬ 

jours elle restera et devra rester ignorée ou 

contestée, tant que les compagnies savantes, 

seules faites pour diriger l’opinion publique, 

ne les auront pas reconnues. 

Je ne blâme point la méfiance des compa¬ 

gnies savantes à mon égard^* elle est trop 



justifiée par les erreurs que dans tous les temps 

elles ont eu à combattre ; mais je crois devoir 

néanmoins à mes lecteurs le récit de ma con¬ 

duite et des efforts que j’ai faits pour persuader 

ces mêmes compagnies. 

J’ai parlé dans la deuxième partie de mes 

mémoires d’une fille épileptique, native de 

Dormans, nommée Magdeleine , que j’avais 

admise à mon traitement à Busancy ; soit que, 

par la faute de cette fille qui, très-peu raison¬ 

nable , ne mettait aucune exactitude à suivre, 

étant éveillée, ses indications somnambuliques ; 

soit que le degré trop avancé de sa maladie 

rendit sa cure plus longue à s’opérer, toujours 

est-il que n’étant pas encore guérie, et mes af¬ 

faires m’appelant à Paris, je pris le parti, afin 

de lui continuer mes soins, de l’y mener avec 

moi. 

Cette fille, dans l’état de somnambulisme, 

était de la plus grande mobilité magnétiquej 

et comme, à ses maux de nerfs près, elle était 

d’une très-forte complexion, je ne craignais 

point de nuire à sa santé en la soumettant 

à toutes les expériences dont elle était suscep¬ 

tible. Parmi tous ceux qui dans ce temps sont 

venus chez moi satisfaire leur curiosité, il doit 

sans doute en exister encore beaucoup qui se 
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jrappeHeront les heures qu’ils y cmt passées et 

les détails dans lesquels je vais entrer* 

Avant de laire paraître Magdeleine, je com¬ 

mençais toujours par annoncer aux specta¬ 

teurs , non-seulement ce que j’allais opérer, 

mais ce que chacun, pour sa propre conviction, 

•pourrait opérer lui-même. Cette fille une fois 

en somnambulisme, disais-je à tout le monde^ 

vous présentera la manifestation de tous les 

phénomènes de l’électricité et de l’aimant ; 

comparable d’abord en tout, à un corps isolé 

chargé de Jluide électrique, elle n’aura de 

communication qu’avec moi, de telle sorte que, 

pour la toucher sans risquer de lui faire mal, et 

vous en faire entendre, il faudra que je vous 

mette en rapport avec elle. Alors, indifférente 

au repos ou au mouvement , elle obéira à 

toutes les indications de votre volonté, avec 

autant de promptitude qu’une aiguille aimantée 

obéit au fer qui lui est présenté. On doit bien 

penser qu’une annonce aussi extraordinaire 

disposait plutôt les esprits de la plupart des 

assistaus à l’attente d’un spectacle illusoire qu’à 

celui d’une réalité^ mais mon sujet d’expérience 

était d’une nature tellement rassurante , par 

l’état passif de toutes ses sensations , que je me 

croyais bien sûr de triompher par elle de toutes 
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les iûcertitudes et de tous les tâtonnemens de 

l’incrédulité. 

Lorsque Magdeleine était entrée, j’opérais 

donc sur elle ce que j’entendais désigner ironi¬ 

quement du nom de grand œuvre ou de 

mystère. En deux ou trois minutes -, et sans 

qu’aucun mouvement ni changement se pût 

remarquer en elle, elle fermait les yeux et se 

trouvait dans l’état électro-magnétique. J’iu- 

vitais alors les deux ou trois personnes qu’avait 

à l’avance désignées la société, de commencer 

les expériences. Touchait-on le bras, le tablier 

seulement de cette fille-, on la voyait s’agiter 

ou souffrir ^ une parcelle de papier mise sur sa 

tête à son insu la lui faisait baisser comme si on 

l’eût chargée d’un fardeau lourd et difficile à 

supporter. Je dois dire qu’à chaque commotion 

qu’on lui donnait ( car c’en était véritablement 

une )> je m’empressais par mon toucher de 

remettre ses nerfs en repos • et le mal qu’elle 

avait éprouvé était aussitôt réparé.. .. Lui par¬ 

lait-on , elle ne répondait point, et tel bruit que 

l’on fît à peu de distance de ses oreilles, elle 

n’y paraissait pas sensible. Je faisais signe alors > 

car je ne parlais pas, dans la crainte qu’on ne 

soupçonnât quelqu’intelligence entre cette fille 

et moij je proposais, dis-je, à quelqu’un pr 

B 
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signe de me donner la mainj aussitôt, devenus 

indifférente à son approche, elle lui répondait 

comme elle l’eùt pu faire dans son état na- 

lurel. Huit ou dix personnes se tenaient-elles 

par la main , pourvu qu’elles communiquassent 

avec moi, la dernière ou la plus près d’elle 

répétait avec le même succès ces expériences. 

Lorsque je croyais avoir assez prouvé l’analogie 

des phénomènes qu’elle avait présentés avec ceux 

de l’électricité, je passais aux expériences qui 

devaient de même prouver cette même ana¬ 

logie avec l’aimant. Pour cet effet je me plaçais 

donc vis-à-vis d’elle, et sans lui parler, je la 

faisais lever de sa chaise, et je la dirigeais avec 

ou même sans le signe de la main ( qu’elle 

n’aurait pu voir, au reste, puisqu’elle avait les 

yeux fermés), dans tel endroit de la chambre 

ou sur telle chaise où je voulais qu’elle allât se 

placer J je lui faisais ensuite, et toujours men¬ 

talement, toucher, prendre et m’apporter de 

.même tel objet que ce fût : mais comme, en ne 

la voyant agir que par moi, on eût pu croire , 

avec quelqu’apparence de raison, que d’après 

de certaines conventions tacites, je m’entendais 

avec elle, je disais alors à tous les spectateurs : 

« Je n’ai fait les expériences que vous venez de 

voir que pour vous indiquer de qudle manière 
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VOUS devez vous y prendre pour les répéter 

vous-mêmes ; celui de vous avec lequel je vais 

mettre cette fille en harmonie va la faire obéir, 

ainsi que je l’ai fait, à toutes les indications de 

sa pensée 5 je ne vous demande qu’une chose, 

c’est qu’une fois votre volonté déterminée, elle 

demeure ferme, constante et ne change plus 

de direction. Figurez-vous quelqu’un n’ayant 

jamais vu de boussole, à qui l’on donnerait à 

tenir une baguette de fer, en lui disant qu’avec 

elle il peut diriger l’aiguille à sa volonté ; si 

chaque fois qu’il la verrait tourner d’un sens, il 

allait subitement reporter sa pointe de fer d’un 

autre, vous sentez que ne produisant en elle 

alors qu’une oscillation, il en pourrait tirer 

toutes les conclusions les plus favorables à son 

ignorance ou à ses préventions. Ce serait bien 

pire encore si son amour-propre révolté de 

l’espèce d’acharnement que l’aiguille aurait à 

suivre toutes ses indications, il allait brusque^ 

ment sauter d’un pôle à l’autre, car l’aiguille 

alors, reprenant impérieusement sa première 

position , mettrait le comble à son incrédulité. 

Vous allez être à l’égard de cette fille, Mes¬ 

sieurs , absolument dans le même rapport que 

la baguette de fer à l’égard de l’aiguille aiman¬ 

tée J ce sera donc votre faute, et non la sienne, 

B a 
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si vous la voyez un seul instant vaciller à suivre 

la direction de votre volonté ». 

Je ne puis m’empêvher de rire encore en 

me rappelant aujourd’hui le peu d’empresse¬ 

ment que l’on mettait à essayer cette dernière 

et concluante expérience ; autant on en avait 

indifféremment mis à essayer celle des com¬ 

munications électriques, autant on se refusait 

pour celle-ci à se mettre en évidence. Il est 

vrai qu’il fallait d’abord commencer par un 

acte de foi toujours bien difficile à faire, et se 

conduire ensuite en conséquence ; ce qui peut- 

y^étre est plus difficile encore. Quoi qu’il en soit, 

il n’y eut pas une séance où sept ou huit per¬ 

sonnes au moins ne fissent l’essai de leur vo¬ 

lonté , et dans laquelle il n’arrivât tout ce que 

j’ai précédemment détaillé. Portait-on forte¬ 

ment sa pensée sur un objet, et le désignait-on 

de la main ou simplement des yeux, cette fille 

s'y dirigeait, le touchait ou le prenait sans 

balancer; arrêtait-on par méfiance ou timidité 

^ la direction de sa pensée, cette fille en suivait 

les oscillations ; changeait-on sa direction dans 

l’espoir de la faire se tromper, on la voyait 

vaciller, s’arrêter ensuite tout court et rester 

à sa place. Une volonté faible et peu déterminée 

était à son égard ce que la baguette de fer est 
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à l’aiguille aimantée, lorsqu’à une trop grande 

distance, elle n’en reçoit que de faibles in¬ 

fluences. 

Quoique cette fiUe dans l’état magnétique 

eût toujours les paupières exactement fermées, 

et que jamais elle ne pût les ouvrir, pour ôter 

néanmoins tout soupçon d’adresse ou de sub¬ 

terfuges de sa part, je lui mettais, lorsqu’on 

le désirait, un épais bandeau sur les yeux, ce 

qui lui était parfaitement égal ainsi qu’à moi; 

et les résultats de sa mobilité magnétique étaient . 

les mêmes. ^ 

Que de personnes à l’estime desquelles j’avais 

quelques droits de prétendre, et combien d’au¬ 

tres que, d’après la considération dont ils jouis¬ 

saient dans le monde, il m’eût été flatteur de 

convaincre de la réalité des phénomènes que 

je leur ofirais, sont cependant sorties de chez 

moi, non-seulement sans croire à ce quelles 

avaient vu et opéré par elle&-mêmes , mais 

avec plus que du doute de ma bonne foi 1 

Combien l'idée de passer à leurs yeux, si ce 

n’est précisément pour un thaumaturge, au 

moins pour un enthousiaste abusé, a été et 

est encore pénible pour moi ! Quel est donc 

l’empire de la prévention, si la vérité la plus 

pure , présentée par l’être le moins intéressé à 
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la déguiser, ne peut en détruire le ténébreux 

prestige ? 

Quoique je me sois imposé la loi de ne 

nommer aucune des personnes qui, pendant 

deux mois, sont venues successivement chez 

moi se rendre acteurs ou témoins de mes ex¬ 

périences, je crois pouvoir cependant sans in¬ 

discrétion en nommer une chez qui s’en fit 

une des plus remarquables. M. le baron de 

Besenval m’avait écrit pour me témoigner le 

désir que je me rendisse un soir avec ma som¬ 

nambule chez M. ISlitouard, pharmacien cé¬ 

lèbre et savant chimiste. Il y avait une assemblée 

nombreuse dont je ne connaissais que fort peu 

d’individus; api^s avoir exercé avec ma bonne 

foi accoutumée les facultés électro-magnétiques 

de Magdeleine, et m’ètre fort bien aperçu qu’on 

apportait peu de foi à leur réalité, je priai 

M. Mitouard, lui-même, de vouloir bien pour 

un moment supposer vrai ce que je ne pouvais 

lui persuader ; quand même, lui dis-je, il y 

aurait quelque mystère à ce que je vous pro¬ 

pose , et que les faits que vous venez de voir 

tiendraient à une cause différente de celle que 

vous annonce, il sera toujours curieux pour 

vous, dussiez-vous ne pas deviner pourquoi, 

de voir cette fille agir d’après votre seule pensée; 
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mais diiâgez-la bien, etyeuiilez fortement sou 

exécution. M. Mitouardy ayant consenti, il fit. 

part à quelques personnes en secret de ce qu'il 

allait mentalement exiger de la somnambule ; 

et ce préliminaire, qui m'assurait de la direc¬ 

tion fixe de sa pensée, ne me laissa pas de 

doute sur le succès de l’expérience. Ayant 

donc mis cette fdle en communication avec, 

lui, je la laissai à son entière disposition, et 

me retirai dans un coin de la chambre. M. Mi- 

touard, après l’avoir fait marcher et .s'asseoir , 

lui avoir fait prendre difîerens objets, taht sur 

la cheminée que sur des tables, ce qui, d’après 

la promptitude avec laquelle elle obéissait à ses 

intentions, me faisait juger de la ferùieté de 

leur direction, s’arrêta j et, debout devant elle, 

sans faire aucun mouvement, il demeura pro¬ 

fondément recueilli. Dans l’instant la somnam¬ 

bule porte la main vers une poche de son 

habit, y pénètre jusqu’au fond, et en rapporte 

trois petits clous à vis qu’il y avait mis et qu'il 

avait eu en effet l’intention qu’elle allât y pren¬ 

dre.L’étonnement de M. hlitouard, et 

l’assurance que chacun avait de l’exécution de 

sa pensée, en imposèrent pour le moment à l’in¬ 

crédulité; mais bientôt les comment se Jaît~ll? 

cela est incroyable, cela est impossible, ar- 
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rêtèrent, jlmagîne, la suite des réflexions que 

ebacun dut faire, car depuis je n’en n’ai pas 

entendu parler. 

D’après cet expose, l’on voit qu’il n’a pas 

tenu à moi de faire ouvrir les yeux aux hommes 

instruits de toutes les classes et de tout état, 

sur l’intéressante découverte du magnétisme 

animal, et l’insuffisance que je me reconnaissais 

à leur en pouvoir expliquer les phénomènes, 

n’aurait pas dû, ce me semble, être pour eux 

une raison d’en nier la réalité (i). 

CHAPITRE II. 

T>e la manière acquérir des certitudes ^ 

ou de disposer au moins notre esprit à en 

admettre. 

Savons-NOUS réellement quelque chose, 

et pouvons-nous être convaincus de la réalité 

d’un seul phénomène de la nature, autrement 

que par l’expérience ’ C’est elle seule qui m’as¬ 

sure de la reproduction des êtres, c’est par 

l’expérience que je suis de même assuré qu’une 

(i) Voyez pag. ii de la suite des Mémoires pour 

serrir à i’Histoire du Magnétisme animal. 
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graine mise en terre, va me reproduire l’arbre 

ou la plante contenu dans le germe. Rien en 

physique et en chimie ne peut de même nous 

être présenté comme certain sans le secours de 

l’expérience ; je ne comprends pas plus la suc¬ 

cession spontanée du mouvement, que je ne 

comprends les altérations que subissent les 

métaux et les combinaisons des élémens. Mais 

on met cent billes à la suite l’une de l’a-u- 

tre, et je vois la dernière s’échapper aussi¬ 

tôt que la première est frappée, je vois de 

même un métal régénéré de son oxide; de 

l’eau reproduite par un mélange quelconque 

d.e parties d’oxygène et d’hydrogène. Sur alors 

de ces données, j’écoute avec plaisir les sa¬ 

vantes ou séduisantes théories auxquelles elles 

ont donné lieu; mais soit que je les adopte 

GU que je ne les adopte pas , les phénomènes 

n’en sont pas moins des réalités dont l’expé¬ 

rience m’a donné la certitude. 

Appliquez ce raisonnement aux phénomènes 

connus de l’électricité, de l’aimant et du galva¬ 

nisme. S’il avait fallu attendre, pour les recon¬ 

naître, à être d’accord sur les explications de 

leurs causes, il est à croire qu’on n’aurait au¬ 

jourd’hui ni paratonnerre, ni boussole, ni pile 

de Volta. Y a-t-il un fluide électrique , un fluide 
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magnétique, un fluide galranique ? sont-ce des. 

courans de matière ou des effets particuliers de 

mouvemeut? Toutes les théories les plus inco¬ 

hérentes, tous les systèmes imaginables les plus 

opposés entr’eux, ne peuvent ni ôter ni ajou¬ 

ter à la certitude que l’expérience ma donnée 

de la réalité de ces phénomènes. 

Si, pour le développement des connaissances 

physiques, on pouvait, ainsi que pour le dé¬ 

veloppement des connaissances mathématiques, 

partir d’un principe réel et reconnu certain, 

autant au moins que nos perceptions peuvent 

n«us le permettre, nous aurions alors l’espoir 

de parvenir à nous démontrer d’avance les 

phénomènes de la nature, ainsi que d’avance 

on se peut démontrer toutes les possibihtés 

mathématiques. 

Pourquoi les résultats de cette belle science 

sont-ils si faciles à adopter, si exempts de 

toutes contradictions ? c’est, que pour les 

amener, l’esprit et le jugement des hommes 

ny ont pas la moindre part, et, dès lors que 

le principe est vrai et que toutes les consé¬ 

quences en dérivent, l’évidence doit s’ensuivre. 

Et remarquez cependant, que rien n’est 

strictement exact ni correct, même en géo¬ 

métrie, et que nous sommes toujours obligés 
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de supposer des perfections que jamais nous 

ne pouvons réaliser : pourquoi? oest que le 

point et la ligne d’où l’on est obligé de partir 

pour la formation des surfaces, étant et devant 

dans notre esprit être supposé sans dimen¬ 

sions , dès lors que nous sommes obligés, pour 

nous en servir, de leur en laisser prendre, le 

résultat de nos opérations doit s’en ressentir. 

Existerait-il en physique ainsi qu’en mathé¬ 

matiques un point, un principe de vérité, d’où 

il faudrait également partir pour que notre es* 

prit fût, dans l’étude de cette première science, 

aussi sûrement dirigé qu’il l’est dans la se¬ 

conde? S’il en était ainsi, de même que l’exac¬ 

titude des opérations mathématiques dérive 

d’un principe supposé sans dimensions, ne 

faudrait-il pas alors nous appliquer à en re¬ 

chercher un de même espèce, pour le faire 

servir ensuite de base à l’édifice de la science 

des lois de la nature? 

Si J.-J, Rousseau, dont l’esprit morose et 

chagrin lui faisait trop souvent faire de dan¬ 

gereuses applications des vérités dont il avait 

le sentiment, au lieu de prétendre nous prou¬ 

ver que les sciences avaient été funestes au 

genre humain, eût simplement dit, qu’en les 

subdivisant sans les tenir attachées à la phy- 
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sique générale, source dont elles ne sont tontes 

que des dérivés, les hommes en avaient néces¬ 

sairement fait des centres particuliers d’erreurs 

et de fausses conceptions; en présentant une 

idée saine et raisonnable, il n’eût point donné à 

l’ignorance et à l’incapacité, l’illusorre prétexte 

de juger et de déprécier ouvertement le mérite 

réel des savans. 

De même, après avoir observé que l’adop¬ 

tion que nous faisons sur parole, de certains 

principes ou de certains systèmes, est toujours 

le seul obstacle au développement de notre 

pensée, il eût eu raison d’en conclure que 

l’homme le moins savant est souvent le plus 

apte à apercevoir et reconnaître la vérité, et 

mon exemple en eût été la preuve ; car ce 

n’est certainement que mon ignorance , ou 

plutôt le peu de fruit que j’avais retiré de 

tout ce que l’on m’avait appris, qui ait pu 

disposer mon intelligence à la conviction de 

l’existence du magnétisme animal. 

En effet, lorsque M. Mesmer, en 1783, ar¬ 

riva à Paris, les circonstances m’ayant éloigne 

des occasions de suivre les études de physique 

et de chimie, que je n’avais fait qu’effleurer dans 

ma jeunesse, j’étais dans cet état de demi-con¬ 

naissances, que le spuvenir seul sans ordre et sans 
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suite laisse vaguement errer dans la mémoire; 

J’avais néanmoins de fortes réminiscences des 

leçons de physique de M. Charles et de celles de 

chimie de M. Sage ; je croyais aux quatre élé- 

mens, à l’attraction, au fluide électrique, à la 

matière ignée, au gaz méphitique, au phlogis- 

.tique et à l’air déphlogistiqué, mais comme tout 

avait changé de nom, je n’y connaissais plus 

rien : persuadé seulement par les lumières de 

monbon sens, qu’un nouvel effet physique, dans 

le cas où il existerait, devrait nécessairement 

tenir à quelques branches de science déjà ac¬ 

quise , toute mon occupation et mes observa¬ 

tions chez M. Mesmer, ne tendaient qu’à la re¬ 

cherche des rapprochemens de sa découverte j 

avec mes petites connaissances, soit préven¬ 

tion , incre'dulité , idée de l'influence qu’on 

exerçait sur mon imagination, je fus très-long¬ 

temps sans croire à la réalité de l’action ma¬ 

gnétique animale; mon incrédulité même, je 

m’en rappelle, était si forte, qu’en voyant deux 

ans avant moi mes deux frères opérer des efiets 

analogues, et même semblables à ceux qu’o¬ 

pérait M. Mesmer, j’étais plutôt tenté de les 

taxer de charlatanisme, ou d’être les compères 

d’un charlatan, que de me laisser aller à ce que 

je regardais comme une faiblesse d’esprit de 
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croire ; ne voyant rien enfin dans tout cela f 

qui me rappelât les bluettes dé l’électricité, et 

mes chers acides phosporiques et yitrioliques i 

j’en concluais avec la plus entière satisfaction 

de moi-méme, qu’il n’y avait qu’erreur et illu¬ 

sions dans tout ce que j’avais vu. 

Entraîné pourtant par une multitude alors 

aussi inconsidérée que moi, je consentis à don¬ 

ner mes cent louis pour suivre le cours de 

M. Mesmer, dans lequel, nous assurait-on, il 

nous découvrirait son secret, et les moyens 

d’opérer des choses fort étonnantes. En disant 

que le cours achevé , je n’en sus ni n’en crus 

davantage, c’est faire à peu près l’histoire des 

quatre-vingt-dix-neuf compagnons de mes 

études; j’en savais si peu, que, devant deux 

jours après partir pour aller passer quelques 

temps dans ma terre, je fus un matin trouver 

mystérieusement M. Mesmer, pour lui deman¬ 

der comment je devrais m’y prendre pour ma¬ 

gnétiser un arbre, et par quel procédé je pour¬ 

rais parvenir à émaner mou fluide, et je me 

rappelle même n’avoir pas tiré de lui beaucoup 

plus de lumières, soit que ce fût de ma faute, ou 

de la sienne. 

Comme j’ai décrit, dans la première partie 

de mes précédons mémoires, de quelle ma- 
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nière je reçus la conviction des effets du magné¬ 

tisme animal, j’y renvoie mes lecteurs, afin de ne 

pas me répéter ; ils jugeront si, d’après toutes les 

preuves et les manifestations qui me furent 

données de cet agent de la nature, il pouvait 

me rester la possibilité d’en méconnaître l’exis¬ 

tence. 

CHAPITRE III. 

Observation, que ma certitude de Vexis^ 

tence et des e^ets du magnétisme animal 

m* a porté àfaire sur la cause de plusieurs 

autres phénomènes, tant ceux observés 

dans la nature, que ceux que nouspro^ 

voquons par nos expériences. 

Lorsqu’avec ma main, mon doigt, et même 

seulement ma pensée, je me suis reconnu la 

puissance de faire agir, marcher, prendre un 

objet quelconque à un somnambule magné¬ 

tique , aussi facilement et plus vite peut - être 

que je ne lui aurais fait exécuter toutes ces ac¬ 

tions en les lui commandant de la voix, j’ai du 

nécessairement faire la comparaison de ce phé¬ 

nomène avec celui que présente le fer à l’é¬ 

gard de l’aiguille aimantée d^une boussole. 
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La similitude de ces deux effets me portait â 

leur assigner la même cause ; et comme j’étais 

alors persuadé de la présence d’un fluide agis¬ 

sant d’après de certaines lois dans le phéno¬ 

mène de la boussole , j’admis , quoique je 

ne l’aperçusse pas, la présence et l’émanation 

d’un même fluide en moi lorsque je magné- 

■ lisais. 

De cette persuasion, j’en concluais la néces¬ 

sité de reconnaître en moi, ou dans les somnam¬ 

bules magnétiques, des pôles , des courans, et 

tout ce qu’enfin on m’avait dit exister dans l’ai¬ 

mant. 

Je magnétisais donc avec cette persuasion, 

et avec toutes les observances qu’eUe me pres¬ 

crivait , lorsqu’un jour un des premiers som¬ 

nambules que j’avais obtenu à Busancy, m’as¬ 

sura que, soit pour le faire entrer dans cet état, 

soit pour l’y faire agir ou l’en retirer, je n’avais 

■ besoin ni de suivre aucune loi, ni d’adopter un 

' nouveau système, et que l’acte seul de ma vo¬ 

lonté suffisait pour déterminer l’effet de ma 

puissance j cette lumière dont je n’apercevais 

que bien faiblement la clarté, fut néanmoins le 

fanal qui me diiigea constamment depuis, 

•vdans toutes mes opérations magnétiques. 

Comme j’ai rapporté dans mes précédens 
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ïttémoires de quelle manière uû paysaii > trèè- 

borné dans son état habituel, fit alors mon 

éducation magnétique ; j’engage ceux de mes 

lecteurs qui seraient curieux d’en connaître 

les détails, à les y chercher à l’article de la 

cure du nommé Fïeton 

Toujours est-il qu’assuré de n’avoir plus de 

pôle, ou plutôt de n’avoir pas besoin d’y croire, 

non plus qu’à l’existence d’un Jluide en moi , 

pour bien magnétiser , je demeurai fort em¬ 

barrassé de savoir comment assimiler mes pro¬ 

priétés avec celle de l’aimant j car enfin, c’é¬ 

taient des effets si semblables, qu’il me parais¬ 

sait impossible qu’il n’y eût pas aussi quelques 

similitudes dans leur cause. 

Le phénomène de la barre de fer, qui s’aî- 

mante par l’effet seul d’un choc violent reçu à 

l’une de ses extrémités, me vint à la pensée» 

Alors, si la propriété magnétique dans le fer 

n’était que l’effet d’une transmission subite d’un 

mouvement communiqué, me dis^je, cela apla¬ 

nirait toutes difficultés -, mais quelle preuve eu 

ai-je ? 

Je me ressouvins alors de l’expérience que 

j’avais vu faire autrefois des billes d’ivoire 

suspendues par des fils, et contiguës les unes 

C 
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aux autres, dont la dernière s’échappe à l’ins¬ 

tant que la première est frappée : celte im¬ 

pression du choc de la première bille instan¬ 

tanément reçu par la dernière ; ce balance¬ 

ment ensuite, qui les fait rebondir alternative¬ 

ment, jusqu’à ce que, par TefFort de leur gra¬ 

vité, elles soient ramenées au repos; ces ef¬ 

fets appareus me parurent être l’image de 

Feffet invisible produit dans la barre de fer, 

choquée à l’une de ses extrémités. Si la cohé¬ 

sion des parties de la barre de fer empêche 

qu’ancunes parcelles ne s’en échappent, l’effet 

du choc, me dis-je, n’en doit pas moins exis¬ 

ter ; et comme il ne m’est pas apparu plus de 

fluide dans le marteau que dans la biUe, je ne 

vois nulle raison pour en admettre dans le ré¬ 

sultat de leur cboe. De ce raisonnement je tirai 

la conclusion que la propriété magnétique, 

soit dans le fer, ou dans moi, n’était qu’un 

effet de transmission de mouvement commu¬ 

niqué. 

Mais quand on admettrait que la cause de 

la p*opriété magnétique dans le fer serait 

une accélération de mouvement dans ses par¬ 

ties constitutives, cela, dira-t-on peut-être , 

n’expliquerait pas comment l’aiguille de la 

bp4$^e se dirige instamment vers le noi^ - 
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peu conviens, cela ne Fexplique pas, il faut 

’il y ait une autre cause de ce nouveau 

phénomène ; je la trouverai, je l’espère : mais 

en attendant que je la puisse reconnaître, je 

me garderai bien de préférer à une certitude 

acquise par expérience, l’hypothétique pro¬ 

babilité d’un fluide magnétique , dont au¬ 

cun physicien n’a jamais pu constater l’exis- 

lencse, 

CHAPITRE IV. 

Quelques aperçus sur la Chaleur et le Feu* 

SECTIOîî PREMIÈRE, 

De la Chaleur. 

Les phénomènes résultant de Pactipn magné¬ 

tique animale, ne m’ont pas seulement porté à 

les assimiler à ceux de l’aimant et de l’électri¬ 

cité , ils m’ont conduit encore à des aperçus 

sur la cause de la chaleur, de l’incandescence 

et de la lumière, lesquels ne paraîtront pas , 

jespère, étrangers au sujet que je traite 

Qu’est-ce que la chaleur, et d’où provient- 

elle ? C’est d’abord à cette question qu’il faut 

C 2 
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satisfaire. Je préviens que je ne vais parler 

qu’en observateur , et non en cbimisle, et 

qu’ainsi je pourrai très-bien ne pas employer 

les mots reçus faute de les savoir, ou les mal 

appliquer faute de les comprendre. 

Le magnétisme animal et ses effets étant ce 

dont je suis le plus certain, je prends toujours 

de là mon point de départ ; je commence donc 

par m’assurer, d’abord, si je produis de la 

chaleur en magnétisant : c’est ce dont , je 

crois , personne ne peut douter ; M. de Jus¬ 

sieu, même, l’avait reconnu ; chacun , d’ail¬ 

leurs , en laissant un instant sa main sur un 

corps quelconque, en peut acquérir la cer¬ 

titude. 

Or , si par les rapprochemens que j’ai faits 

entre les résultats des précédentes expérien¬ 

ces , j’ai été conduit à en conclure que l’action 

magnétiqife était une impulsion de mouve¬ 

ment , de ce que la chaleur s’ensuit, cette pre¬ 

mière vérité n’en reste pas moins dans toute sa 

force : au lieu donc d’aller soupçonner ou ima¬ 

giner une nouvelle cause à ce nouvel effet, je 

trouve plus naturel de ne le regarder que 

comme une suite ou dérivé de ce mouvement 

communiqué. 

On ne vous dispute pas, me dira - t - on 
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pent-être, que la chaleur ne se manifeste à la 

suite d’un mouvement quelconque ÿ mais ce en 

quoi vous errez , c’est que ce que vous regar¬ 

dez là comme la cause première delà chaleur, 

n’est que l’accident qui force le principe à se 

développer. Comme,on ne peut prouver cette 

assertion par aucune expérience, mais seule¬ 

ment par les théories même, uniquement ima¬ 

ginées pour me la faire adopter, je ne puis en 

admettre les résultats; et voici comment, d’ap- 

près ma manière de sentir et de rmsonner, 

je répondrais à la question ci-dessus^ 

La chaleur est Vejfet sensible ^ à mon 

tact, de la transmission un mouvement 

communiqués 

Cette solution , Je le sens Bien , ne satis¬ 

fera pas tous ceux qui, pour admettre un 

phénomène de la nature , voudraient que, d’a¬ 

vance , il leur fût démoutré. Qu’ils veuillent 

faire attention , cependant, combien il est de 

faits dont nous sommes certains, et dont ou 

ne peut dire autre chose, sinon, cela est, 

parce que cela est. On pourrait même affir¬ 

mer qu’il n’y a de vérités incontestables que 

celles qui portent avec elles un tel degré d!évi- 

dence, qu’elles ne peuvent être ni analysées ni 
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contestées. Il fait four en plein midi, es« 

une vérité , par exemple , qu’il n’appartieut 

pas aux savans seuls de reconnaître , tout 

homme ayant le sens de la \xxe, en est égale¬ 

ment en possession. Eh bien! de meme un 

bûcheron sait aussi positivement qu’un astro¬ 

nome que, lorsqu’il a froid , il se procurera de 

la chaleur en se donnant du mouvement f mais 

pourquoi arrive-t-il qu’on s’échauffe en mar-^ 

chant ? je n’en sais rien ; cela est, parce qu& 

cela est. La chaleur est un produit du mou¬ 

vement communiqué j je ne sais ni ne veux 

rien prouver de plus. 

Je veux, à ce sujet, rendre hommage 4 

un savant que je n’ai pas l’honneur de con¬ 

naître , mais qui, à mes yeux, a d’autant plus 

de mérite , qu’il porte la modestie au point de 

ne vouloir pas aflSrmer ce dont ses belles expé¬ 

riences et leurs utiles résultats lui ont donné 

la certitude,- je veux parler de M. de Rum- 

fbrt. Que moi j’aye acquis l’intime conviction 

qu’il n’existe pas de calorique principe de la 

€■ haleur, rien de plus simple, puisque cela m’a 

c lé prouvé par l’expérience ; mais que IM. de 

Rumfort, qui n’a peut-être jamais eu d'autre 

*dée du magnétisme animal que celle du ridi¬ 

cule dont on s’est plu à le couvrir, soit arrivé. 
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sans ce lumineux moyen, au meme résultat 

que moi, c’est ce que )’admire j car cela ne 

peut avoir été en lui que le fruit de k plus rare 

perspicacité, jointe aux méditations les plus 

profondes (i). 

Je conçois bien que la crojanee à la réalité 

du calorique, adopté par le savant chimiste 

auquel ces observations sont adressées , ait du 

être d’abord un motif pour M. de Rumfort de 

douter de k vérité de ses aperçus j mais lors- 

qu’enfin ses expériences lui en ont eu prouvé 

la justesse, il n’est pas d’autorité, ce me sem¬ 

ble , qui le puisse dissuader. Quelle recherche 

plus importante à faire -dans une science que 

celle du principe sur lequel elle est fondée? 

Les chiinistes,èn admettant un calorique prin¬ 

cipe existant dans les corps, sont d’ailleurs si 

prêts de la vérité, que l’on ne peut craindre 

de les offenser, en soulevant le voile léger qui 

ne leur en laisse pas encore apercevoir tout 

l’éclat. La preuve de la beauté de leur hy¬ 

pothèse, e’est que tous les résultats qu’ils en- 

ont retirés, ne seraient point infirmés par l’a¬ 

doption du système de M. de B.umfort ; et 

(i) Voye* le Traité de la Chaleur ^ par M.de Roa- 

fort. 
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certes rien n’est plus admirable que de les voir 

arriver, en ne partant que d’un effet, à des 

applications et à des conclusions aussi par¬ 

fîtes que s’ils fussent partis de sa cause. Que 

M. de Rumfort ait donc plus de confiance en 

lui, et qu’il soit bien persuadé qu’en soutenant 

et en continuant à prouver par ses expériences 

la non-existence du calorique, il ne peut qu’a¬ 

jouter à la gloire des savans chimistes aux¬ 

quels il fera partager ses certitudes» 

s E e T I O N I n 

Du Feu. 

Après avoir donné la définition de la cB^ 

leur, on ne peut s’empêcher de songera ce qui 

en produit le plus ; c’est bien certainement le 

feu. Je me fais donc encore cette question t 

Qu*est-ce que lefeu, et d* oh provient-il l 

Sachant que les expériences seules peuvent 

me donner la certitude des choses, je cherche 

s;’il en est quelques-unes à ma connaissance, 

où i’aye vu le feu se manifester, sans le con¬ 

cours on le contact d’un corps enflammé ; le 

frottement continu de deux morceaux de 

bob, la rotation d’un moyeu sur son essieu, 
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sont bien certainement de ce nombre : mms 

comme, dans ces deux cas, la chaleur a précédé, 

cela ne me satisfait pas ; il me faut trouver une 

autre expérience où, sans le préliminaire de la 

chaleur, le feu m’ait apparu d’une manière 

subite et instantanée. La machine électrique 

me présente assurément bien cet étonnant phé¬ 

nomène ; car , lorsqu’isolé sur un tabouret de 

verre, j’enflamme avec mon doigt de la poudre 

ou de l’esprit de vin, comme rien ne brûle 

sans feu, il faut bien qu’il en soit sorti du bout 

de mon doigt. 

Mais comment un plateau de verre, en tour¬ 

nant entre deux coussinets de cuir, péut-ü 

amener du feu au bout de mon doigt ? J’avoue 

que ce phénomène a toujours été une énigme 

dont tout ce qu’on m’a enseigné sur l’électricité 

ne m’a jamais donné l’explication. 

J’étais dans cette ignorance, ainsi que bien 

d’autres, je crois, lorsqu’après m’être persuadé 

de la réalité du magnétisme animal, j’observai 

la similitude de ses efiets avec les phénomènes 

de l’aimant et presque tous ceux que manifeste 

la machine électrique. 

Si, de même qu’en mathématique, pensai-je 

alors, où il est reçu comme axiome, que 

lorsque deux quantités prises séparément sont 
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égales à une troisième , elles sont toujours 

égales entr’elles, il était aussi incontestable 

en physique que , lorsqu’un effet offre la plus 

parfaite similitude avec deux autres effets , ces 

deux derniers effets sont semblables entr’eux ^ 

il en résulterait qu’il y aurait similitude entre 

les effets de l’aimant et de l’électricité. Cette 

réflexion me fit ressouvenir de la première ex¬ 

périence d’électricité que l’on montre aux 

enfans, qui est d’enlever une paille avec un mor¬ 

ceau d’ambre ou de résine échauffé par le frot¬ 

tement. Cette résine ainsi frottée ne me parut 

plus être en effet qu’un véritable aimant à l’é¬ 

gard de. celte paille , et le conducteur de la 

machine électrique lui - même qui, lorsque le 

plateau tourne, attire à lui de petites marion¬ 

nettes de papier , me sembla n’être autre chose 

encore qu’un faible aimant dont l’action , plus 

fugitive qu’elle ne l’est dans le morceau d’am¬ 

bre, n’a de durée qu’au tant que la manivelle de 

la machine est en mouvement. 

L’analogie que j’aperçus entre cesdeux effets, 

me porta naturellement àleur attribuer la même 

cause ; dès lors, l’état électrique des corps, de 

même que leur état magnétique, ne me parurent 

plus que des effets apparens d’une transmission 

de mouvement communiqué, et la machine éiee^ 
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irique ne fut plus à mes yeux qu'une macliine à 

transmettre du mouvement. 

L’idée à laquelle on se laisse aller souvent;, 

d’admettre ou de supposer difierentes causes à 

des effets semblables, est ce qui m’a toujours 

paru jeter le plus d’obscurité sur les explications 

de tous les phénomènes, soit de la nature ou de 

ceux obtenus dans les cabinets des chimistes et 

des physiciens. 

L’inflammation d’un morceau d’amadou, 

par exemple , a beau se produire de mille ma¬ 

nières différentes^ n’est-il pas toujours raison¬ 

nable de crdire qu’un effet , si constamment le 

même , provient nécessairement de la même 

cause ? Aussi, lorsqu’il y a quelques mois, je fus 

témoin de l’expérience, alors nouvelle, dans 

laquelle on allume un morceau d’amadou p^ 

le moyen d’un piston vivement enfoncé dans 

un tube de cuivre, et que j’entendis l’opérateur 

de cette expérience nous dire que la pensée 

des physiciens était occupée à rechercher la 

cause de ce sui’prenant phénomène, je me dis 

en moi-même : il faut donc que l’on n’ait pas 

encore expliqué d’une manière satisfaisante, 

comment de l’amadou s’enflamme sur une 

pierre à fusil frappée par un briquet ; car enfin, 

c’est bien le même résultat. - 
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Si Fon ne peut pas appliquer à Fexpérience 

du fusil à vent, l’explication que Fon donne 

à Fexpérience du briquet, c’est la preuve que 

cette dernière explication ne vaut rien ^ il en 

faut chercher une autre. 

Voyons si nous serions plus satisfaits de celle 

donnée à Fexpérience de l’inflammation de Fa~ 

madou par le moyen d’une loupe exposée 

aux rayons du soleil ^ mais songeons bien qu« 

si c’était au feu solaire que nous attribuassions 

le phénomène en question , il faudrait que le 

même feu l’opérât également dans les expé¬ 

riences du briquet et du tube de métal. 

Que d’embarras de moins, et que de netteté 

de plus dans les idées, si, au lieu d’adopter ou 

de se forger des systèmes, on laissait tranquille- 

*ient graviter sa pensée vers l’aimant qui tend 

sans cesse à l’attirer, je veux dire, vers ce qui 

toujours est le plus simple, et par conséquent 

le plus vrai ! 

Comment un morceau d’amadou s’allume— 

t-U? 

C’est lorsque le feu s’y met. 

Comment le feu se met-il à quelque chose 7 

Toutes les fois et quand la cause dont il 

n’est que l’effet, a lieu. 
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<5uelle est cette cause ? 

J’ai recours alors à la machine électrique, et 

après avoir placé un morceau d’amadou entre 

deux pointes , Tune isolée, et l’autre tenant à 

tout, je prends la manivelle , et fais tourner le 

plateau. A l’instant mon amadou s’enflamme, 

et je continue mes questions. 

Tene2, dis-je, la cause du feu a sûrement eu 

lieu ; Favez-vous aperçue ? 

-Non, je ne vous ni vu que tourner une ma¬ 

nivelle. 

Croyez-vous que cela fût nécessaire pour que 

le feu se manifestât ? 

Je suis bien forcé de le croire, puisqu’il n’y 

aurait pas eu de feu sans nela. 

Quel nom donnez-vous à ce que j’ai fait ? 

Comment quel nom? c’est.... c’est une action... 

une.... 

Vous avez dit le mot ., ne vous en repentez 

pas , rien n’est plus vrai, c’est une action en 

eSet.... Dites-moi à présent quelle est la suite 

de toute action ? 

Où voulez-vous en venir? 

Répondez à ma question. 

Eh ! mais rien n’cst plus simple, c’est de pro- 
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duîre un mouvement, et d’en communiq^uet* 

à ce que l’on actionne. 

Eli bien î récapitulons. J’ai fait une action , 

n’ayant pas bougé de ma place, cette action a 

çu nécessairement son indispensable résultat, 

qui est de communiquer du mouvement. Par 

suite de ce résultat, le feu s’est mis à mon 

morceau d’amadou; d’où je conclus que tous 

les morceaux d’amadou du monde ne peu¬ 

vent s’enflammer que par la transmission d’un 

mouvement communiqué par une action quel¬ 

conque. 

Quant à donner l’explication de la manière 

dont cet effet de transmission de mouvement a 

lieu dans les expériences du briquet, de la 

loupe exposée aux rayons du soleil et du fusil 

à vent, cela n’est point mon affaire ; il me 

suffit à moi d’être bien certain que cela ne peut 

être autrement. 

CHAPITRE V. 

JOe la Machine électrique et de VElectricité, 

Je ne sais pas précisément à quelle époque 

et par qui a été fabriquée la première machine 

électrique ; mais si l’on en juge d’après le peu 

de progrès qu’elle a fait faire aux sciences phy— 
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sîqnes, Fon pourrait presqu’aflSrmer qu’aucune 

étude, et nulle méditation n’en ont préparé ni 

devancé l’exécution. D’un morceau d’ambre 

ou de cire d’Espagne, frotté, qui enlève une 

paille, on sera probablement arrivé, sans s’en 

rendre raison , à l’état de perfection des ma¬ 

chines actuelles, les effets qu’on en aura ob¬ 

tenus exdtant la surprise, on ne les aura sans 

doute offerts d’abord que comme objets de 

pure curiosité. 

Comme on veut cependant toujours s’ex¬ 

pliquer les choses, n’ajant point aperçu l’u¬ 

nique cause de tant d’étonnans phénomènes^ 

chacun aura cru probablement pouvoir la de¬ 

viner. Quelques physiciens attribuèrent donc 

les effets de l’électricité à des courans de ma¬ 

tières subtiles, d’autres au feu principe ou à la 

matière ignée, d’autres à la présence d’un fluide 

particulier, etc.:.. Les aigrettes, les étincelles 

étaient toujours, comme on doit le penser , la 

manifestation de l’agent qu’avait imaginé ou 

adopté celui qui les produisait. Les jarres, les 

bouteilles de Leyde, furent censées remplies de 

fluide. Il est vrai que lorsqu’on vous les fai¬ 

sait vider ( ce qui ne pouvait se passer sans 

que vous ne vous sentiez les bras presque dis¬ 

loqués) , si vous témoigniez autant demécon- 
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tentement que de surprise d’un pareil effet de 

la part d’un fluide , on vous répondait que, 

dans ce cas, ce que vous aviez ressenti était 

une commotion électrique ; de-là naissait une 

telle confusion dans l’esprit, qu’au fait, il en 

résultait que l’on n’y comprenait rien : heu-» 

reusement, la différence des théories n’empê¬ 

chait pas que le plateau de verre, en tournant, 

ne répétât partout les mêmes phénomènes. 

L’on en était à ce point d’incertitude sur la 

nature de l’électricité, lorsque, d’après les aper¬ 

çus que l’on avait déjà faits de la similitude de 

ses effets avec ceux des orages dans l’atmos¬ 

phère, M. Francldin en fournit la preuve par 

l’invention de ses paratonnerres. Gloire et re¬ 

connaissance lui soient à jamais rendues, pour 

nous avoir donné le moyen de préserver nos 

demeures des désastres de la foudre; mais quel 

progrès cela a-t-il fait faire aux sciences ? 

aucun. De ce qu’il nous est bien prouvé que 

le tonnerre est de l’électricité, et que l’élec¬ 

tricité est de la nature du tonnerre, à quoi 

cela nous sert-il, si nous ne connaissons pas 

la seule et unique cause de ces deux effets? 

car enfin, c’est pourtant ce qu’ü faut savoir 

pour attacher une idée précise au mot 

tricité. 



Ce mot, au reste, est parfait; et l'on né 

pourrait, je crois, en imaginer un meilleur, 

puisqu’il n'a jamais eu d’acception qu’à l’égard 

de ce qui a rapport à la machine électrique et 

àux grands effets naturels doùt elle nous offre 

la faible image. Dès le moment que tout le 

monde sera d’accord sur la seule et unique 

cause des phénomènes électriques, le mot élec^ 

triché nous présentera une idée aussi distincte 

que le mot jour. 

Si les paratonnerres de ISt. Francldin n’ont 

pas fait faire un pas à la physique , ils n’au^ 

raient pas dû laisser de doutes au moins sur la. 

nature de l’électricité, et dès lors qu’il était 

bien reconnu qu’elle était la même que celle 

des orages, on en aurait dû conclure que rien 

àu monde ne pouvait avoir moins d’analogié 

avec notre Système nerveux. Jamais un coup 

de tonnerre , si peu fort qu’il soit, ne peut 

être ni sain ni agréable à recevoir. 

J’étais déjà si frappé de cette vérité, lors¬ 

qu’il y a plus de vingt ans j’écrivais mes pre¬ 

miers mémoires , que je ne pus me défendre 

d'y exprimer ma bien forte improbation du 

traitement de quelque maladie que ce fût par 

le moyen de l’électricité. Peut-être les médecins 

éîectrisans n’ont-ils jamais entendu parler de 

D 
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mes mémoires ; mais quand même ils les eussent 

luSj je crois bien qu’ils n’eussent fait aucun cas de 

mes obseryations, tant était forte alors la pré- 

rention établie contre tous les partisans du ma¬ 

gnétisme animal, mais j’eusse désiré que quel-!* 

ques malades au moins, d’après mes conseils, 

n’allassent plus se soumettre à un traitement 

dangereux quelquefois par ses effets, ou de 

nulle efficacité dans ses résultats. 

En effet, si l’impression que l’on ressent 

d’une transmission de mouvement est en raison 

du choc qui l’a communiqué, combien doit 

être nul pour nous celle provenant de l’action 

d’un plateau de verre tournant sur son axe et 

n’agitant que l’air ! Une mouche qui viendrait 

en volant nous toucher de son aile, en pro¬ 

duirait une mille fois plus perceptible à notre 

organisation ; aussi, lorsque , sans être isolé , 

l’on sert de conducteur à l’électricité, tel délicat 

que l’on soit, n’en peut - on apercevoir ni res¬ 

sentir la moindre influence. 

Est-on isolé, le mouvement s’augmente sans 

doute, ou plutôt, si l’on peut s’exprimer ainsi, 

il s’accumule et tourbillonne, mais sans cepen¬ 

dant jamais vous rendre son impression sen¬ 

sible J et l’on sait d'ailleurs, qu’ainsi que dans 

un vase rempli d'eau, celle que l’on tiendrait 



( 3- ) 
encore à y verser coulerait par-tlessus les 

bords, de même, lorsqu’il y a accumulation d’é¬ 

lectricité, ce que vous n’en pouvez supporter 

s’échappe aussitôt d’une manière ou d’une 

autre; de sorte donc que, dans ce cas, quoique 

l’effet soit plus apparent, il est à peu près dç 

la même nullité de résultats que dans la pre*» 

mière expérience» 

Mais si, accumulant de l’électricité dans de 

vastes bocaux, vous vous rendez son interiné- 

diaire avec le plancher de la chambre, alors 

vous recevez véi'itablement un coup de ton¬ 

nerre , qui vous fait plus ou moins de mal, 

selon que la somme de mouvement qu’il voüs 

faut transmettre est plus ou moins forte» C’est 

le cas de revenir encore k la comparaison des 

billes d’ivoire suspendues à des fils et contiguës 

les unes aux autres, on l’on voit toujours la 

dernière décrire un arc d’autant plus grand 

que le choc de la première a été plus forte¬ 

ment manifesté ; plus violent, enfin, est le 

choc, plus violent est l’effet de la transmission 

du naouvement qu’il aura communiqué. Avec 

cette théorie, qui parait fondée sur Févidence 

et la certitude, on ne peut errer, ce me 

semble, dans aucune des conséquences que' 

l’on en devra tirer. . : 
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D’où provient la vie ? 

D’une action. 

Quelle est la suite d’une action ? 

De transmettre du mouvement. 

Nous n’existons donc que par le mouvement 

qui est en nous ? 

Sans doute. 

Et quel est le résultat de ce mouvement en 

nous? 

C’est de le transmettre à tout ce qui nous 

touche. 

Mais nous touchons à tout ? 

Je le sais bien, aussi pouvons-nous trans¬ 

mettre du mouvement à tout. 

Quoi, je pourrais d’ici transmettre du mou¬ 

vement à l’empereur de la Chine ? 

Bien certainement, si vous le connaissiez. 

Pourquoi faudrait-il que je le connusse ? 

Parce que ce que vous ne connaissez pas 

n’existant pas pour vous, sur rien l’on ne pro¬ 

duit rien. 

Eh bien ! soit; revenons de la Chine, et 

n’allons qu’à quatre lieues d’ci, à Versailles; 

mon frère y est, je le connais bien : voyons 

comment d’ici je lui pourrais transmettre du 

mouvement ? 
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Rien de plus simple : rappelez-vous son 

image, et pensez à lui. 

Voilà du mystique et du sortilège. 

Point du toutj c’est de la plus saine phy¬ 

sique. Tout acte humain n’est-il pas précédé 

de la volonté de l’opérer? cette volonté n’est- 

clle pas elle-même précédée de la pensée qui 

a conçu ( soit à tort ou à raison ) la possibilité 

de son exécution ? cette pensée en est donc le 

principe moteur ; elle est donc en mol ce qu’est 

le plateau de verre dans la machine électrique. 

Et vous croyez que jepourrais produire quel- 

qu’effet sur mon frère par l’action de ma pensée ? 

Non, certainement; il s’apercevrait moins 

encore , dans ce cas , de l’action de votre 

pensée, que vous ne vous apercevez vous- 

même , en n’étant point isolé , de l’action du 

plateau tournant d’une machine électrique. 

C’est ainsi qu’il faut, je crols,^ pousser ses ques¬ 

tions ; à toutes on doit pouvoir répondre, sans 

seulement avoir besoin d’y réfléchir ; car si une 

seule venait à embarrasser, on pourrait pré¬ 

sumer qu’il y aurait erreur dans le principe 

d'où l’on serait parti. 

Mais revenons à la machine électrique : lors¬ 

que j’ea observe le mécanisme , si admirable 
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et si simple , et que Je vois les étonnans effets 

qu’elle produit, Je ne puis mieux la comparer 

qu’au mécanisme de notre existence. 

Tant que le plateau d’une machine électri¬ 

que demeure en repos, n’existant point d’ac¬ 

tion , il n’y a ni mouvement ni effets de mou¬ 

vement j c’est l’image de la non'^existence : mais 

si je tourne la manivelle, à l’instapltout ce qui 

dérive d’une action a lieu , communication, 

transmission de mouvement, et tous les effets 

qui en dérivent. C’est, pour ainsi dire , une 

sorte de vie que Je donne, et qui subsiste , 

tant que je ne suspends point mon action. 

De même notre existence dérivant d’une ac¬ 

tion , dès lors que nous existons , et tant que 

nous existons, c’est la preuve que cette action 

n’est point suspendue. D’une action naît le 

mouvement, et point de mouvement qui ne se 

transmette à l’instant : donc notre existence 

-est une continuelle transmission de mouve¬ 

ment , dont nous pouvons d’autant plus fa¬ 

cilement modifier Tintensitc , que cette ac-^ 

tion agissant en nous, est dans beaucoup de 

choses soumises à notre volonlé ; ainsi s’o¬ 

pèrent tous les actes dérivant du mécanisme 

de notre organisation , Jusqu'à ce que Faction 

première venant à s'arrêter, tout mouvement 
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cessant avec elle, la mort aussitôt s’ensuit (i). 

Quant à vouloir savoir ensuite, comment et 

par qui se tourne la manivelle qui produit cette 

action qui nous donne ou qui fait notre exis¬ 

tence , c’est une question que, dans ce mo¬ 

ment-ci , je n’ai point à résoudre : nous en 

sommes aux expériences de physique, et parmî 

elles je n’en connais pas qui puisse porter l’es¬ 

prit à plus de réflexions, que celles de la ma¬ 

chine électrique et de l’électricité. 

Je ne puis mieux terminer ce chapitre qu’en 

citant à l’appui de mon opinion sur l’électricité , 

la définition qu’en avait faite , bien long-temps 

àvant moi, un homme déjà fort savant alors, 

et devenu depuis justement célèbre et con¬ 

sidéré , je veux parler de M. de Lacépède j dans 

ùn ouvrage imprimé, il y a vingt - cinq ans , 

ayant pour titre : Essai sur EElectricité. Voici 

comment il s’exprime : 

« L’état de mouvement inhérent aux pre- 

miers élémens de la matière , cette action 

» et réaction, cette attraction, cette élasticité , 

» qui, malgré l’état de repos apparent des corps, 

» existent dans leurs pai'ties intégrantes, est ce 

M que l’on désigne sous le nom élElectricité 

(») C’est le fil d’Atropos dè la Fable. 
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Peut-on dire plus clairement que l’électriciti 

n’est qu’un effet apparent de mouvement? 

Le mot inhérent f pourrait seul être le 

sujet d’une légère discussion j mais mettez de^ 

venu inhérenti et la définition ci-dessus est la 

plus parfaite que l’on ait jamais donnée de 

l’électricité. 

Voyez encore dans le même ouvrage com¬ 

ment cet auteur définit le feu. 

w Un état d’action et de réaction continu 

» et excessif, provenant du rapprochement 

» plus intime des molécules de matière prer 

» mière, etc. voilà le feu ». 

Après avoir dit qu’un état d’action et de 

réaction dans les premiers élémens de la ma¬ 

tière (autrement dît le mouvement tonique de 

cette matière) était de l’électricité, pourquoi M. 

de Lacépède n’en conclut - il pas que le feu qui 

n’est que cet état d’action et de réaction plus 

violent , excessif enfin , ne peut être consé¬ 

quemment qu’une électricité plus apparente et 

plus active, autrement dite une accélération 

du mouvement tonique dans la matière? 

C'est ici que l'on voit comment l’homme 

de génie , malgi é le développement de sa pen¬ 

sée , par respect pour des opinions reçues ou 

adoptées avant lui, n’ose presque jamais ma- 
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nlfester ouvertement la sienne. D’ailleurs , les 

belles expériences de Lavoisier n’avaient pas 

encore fait justice de l’air et de l’eau comme 

élémens, et M. de Lacépède, jeune alors et plein 

de modestie, ne voulait pas probablement s’é¬ 

riger eu maitre. 

Quoi qu’il en soit, et tel jugement que l’on 

puisse porter sur les aperçus que le magné¬ 

tisme animal m’a fait prendre sur la nature de 

l’électricité, de la chaleur et du feu, j’aurai 

toujours la satisfaction de n’avoir rien dit de 

plus que ce que MM. de Rumfort cl Lacé- 

pède en avaient dit et publié avant moi. 

CHAPITRE VI. 

De la Lumière. 

Après avoir reconnu , ou plutôt m’être per¬ 

suadé que la chaleur et le feu ne sont que des 

accidens d’une transmission de mouvement 

communiqué , j’ai dû me demander ce que 

c’était que la lumière. 

J’étais bien certain qu’avant moi cette ques¬ 

tion avait été résolue j mais comme il y avait 

division d’opinion entre les physiciens sur la 

cause de ce grand phénomène de la nature, je me 

trouvais embarrassé du choix à faire entre les 

diverses théories qui leur servaient à l’expliquer. 
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Les uns, d’apres l’autôrité de Déscarteà, ne 

considéî’aient la lumière que Comme un effet, 

ou plutôt une modification du mouvement 

dans la matière universelle ; lés autres, d’après 

leur manière d’interpréter lés idées de Newton, 

la regardaient comme un principe, uné cause 

agissante par elle-même, COmmétin des rouages 

enfin du mécanisme de Tunivers. 

D’après l’hjpotbèse de Déscàrlès, le soleil 

ne serait qu’un corps inerte, et dont toutes 

les propriétés se réduiraient à communiquer, 

par sa rotation sur lui-même, au centre dé 

notre système planétaire, un moüvement aux 

globules de matière répandus dans l’espace. 

Selon l’hypotbèse dite Newtonienne, le so¬ 

leil serait, au contraire, un foyer de feu et de 

lumière dont les rayoüs nous donneraient la 

rnanifestation. 

Comme dans toutes mes recherches je pars 

d’un point d’où les physiciens ne sont pas 

encore partis, mes idées ne peuvent être in¬ 

fluencées par aucune des théories reçues^ il 

m’est donc absolument égal qu'il y ait Où qu’il 

c'y ait pas un fluide lumineux ; ce qu’il m’im¬ 

porte, est de découvrir laquelle de ces deux 

hypothèses s’accorde le mieux avec mes [cer¬ 

titudes expérimentales, et c’est à coup sur 
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celle adoptée et annoncée par Descartes. 

Que dans le temps où vécut ce çjrand phi¬ 

losophe on n’ait point admis la réalité de ces 

aperçus , cela ne m’étonne pas ; les sciences 

d’alors, encore enveloppées des ténèbres de 

l’astrologie judiciaire, croyaient s’en dégager 

en rejetant tout ce qui ne parlait qu’à l’intelli¬ 

gence. Un soleil foyer de lumière et un fluide 

lumineux qu’on imagina pouvoir soumettre 

aux calculs et aux manipulations chimiques, 

joints à la prétention de tout comprendre et de 

tout expliquer, durent donc faire donner la 

préférence au soi-disant système de Newton ; 

si je dis le soi-disant système, c’est que ce 

grand géomètre ne l'avait lui-même donné que 

comme une hypothèse , et que dans mille oc¬ 

casions il n’avait cessé de répéter, qu’il croyait 

les corps mus par des ûgetis invisibles qui 

jusqu* alors s* étaient refusés à tous les moyens 

de constater leur existence. 

Lors donc que par ma puissance magné¬ 

tique, non - seulement je puis reconnaître, 

mais constater l’existence d’un agent invisible 

aperçu par Descai tes, et soupçonné par New¬ 

ton J et lorsque déjà, d’après les effets produits 

par cet agent, tant par moi que par les appa¬ 

reils électriques et galvaniques, j’ai pu acquérir 
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ia preuve que la chaleur et le feu n’eu e'taient 

que des accidens, quelle présomption cela 

devait me donner que la lumière n’en était 

qu’une autre manifestation! Mais comme en 

physique une présomption n’est rien si elle 

n’est appuyée et justifiée par l’expérience, je 

vais chercher s’il n’en est pas quelqu’une où 

la lumière me puisse apparaître sans le préa¬ 

lable d’un corps en combustion j je ne vois 

que la machine électrique qui puisse me pro¬ 

duire encore cette lumière-là; il n’est personne 

qui n’en ait vu le magique effet dans les ca¬ 

binets de tous nos physiciens. 

Que ce soit par l’arrangement de petites 

plaques métalliques non contiguës les unes aux 

autres, ou par d’autres moyens, qu’on expli¬ 

que ensuite cela tout comme on voudra, peu 

m’importe ; le fait est, qu’au moyen du plateau 

tournant d’une machine électrique , vous pro¬ 

duisez , dans l’obscurité, une illumination dont 

la clarté est en tout semblable à celle des éclairs. 

Si l’on venait-à objecter que la lumière, ici, 

n’est qu’une suite, un dérivé de l’effet électri¬ 

que que j'ai déjà appelé feu , je demanderais 

d'abord quelle raison l’on a de supposer du feu 

là où rien ne brûle : mais de plus, en suppo¬ 

sant même que cette lumière annonçât l’ap 
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proche ou la présence du feu , toujours serait- 

il bien certain qu’elle l’aurait précédée , et 

que, sans la moindre crainte du feu , l’on 

pourrait en être éclairé tout le temps qu’avec 

l’arrangement qui l’a produit, l’on ferait tour¬ 

ner le plateau de la machine électrique. 

Soit donc que la lumière soit un produit 

médiat ou immédiat de la machine électrique, 

il est certain qu’elle en est un produit. Mais 

d’une machine à transmettre du mouvement , 

l’on ne peut tirer que des effets de mouvement, 

donc la lumière n’est et ne peut être, ainsi 

que le feu, qu’un effet de la transmission 

d’un mouvement communiqué. 

Cette conclusion est, je le sens bien, diffi¬ 

cile à adopter: déjà le feu, comme un des ef¬ 

fets de cette transmission de mouvement , 

m’avait moi-même étrangement surpris, et la 

lumière, à présent, m’étonne encore bien da¬ 

vantage j mais que font à cela ma surprise et 

mon étonnement ? fallait il donc, pour que je 

ne m’étonnasse pas , que MM. Priestley, 

Nollet, Francklin, et tant d’autres, cassassent 

les premiers instrumens qui leur avaient ap¬ 

pris à se jouer des effets du tonnerre ? est-ce 

donc , d'ailleurs, une impression si fâcheuse , 

et dont on doive, tant se. défendre, que celle 
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de rétonnement ? Je crois, au contraire, qu’a¬ 

vec beaucoup d’esprit , c’est une preuve de 

sottise que de n’être étonné de rien j car 

enfin tout, dans la nature , est étonnant, et si 

nous voulions bien y faire attention, nous 

verrions meme quïl n’y a jamais d’admiration 

sans étonnement, et la raison en est simple, 

c’est que l’on n’admire jamais que ce que l’on 

ne peut faire ou imiter ; témoin les œuvres de 

Dieu, qu’on ne peut comprendre, ou les actes 

des grands hommes, à l’intelligence desquels la 

nôtre ne peut s’élever. 

J’avais entrevu et déjà déduit des effets de 

mon action magnétique, il y a plus de vingt 

ans, tous les résultats que j’en tire aujour¬ 

d’hui -y mais trop occupé alors à agir et à mul- 

tipher mes expériences, il me restait trop peu 

de tempsà donner aux méditations et aux réfle¬ 

xions qu’elles me portaient àfair^: je reconnais¬ 

sais d’ailleurs toute mon insuffisance à pouvoir 

donner à mes idées les développemens dont 

çlles étaient susceptibles ; il eût fallu que des 

personnes plus instruites et plus éclairées que 

moi s’en chargeassent, et voilà pourquoi leur 

prévention contre le magnétisme animal me 

faisait tant de peine. 

Ayant cependant lu dans ce temps les ou- 
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vrages de quelques philosophes grecs, je me ha¬ 

sardai de citer, à l’appui de mes aperçus, leurs 

opinions sur les premiers principes des choses : 

ce que Pjthagore appelle Xâme du mondes se 

manifestait à mon intelligence par ma puis¬ 

sance magnétique, et ce qu’il désigne du nom 

de souffle, esprit, qui met cette âme en acti¬ 

vité, me semblait devoir être ma pensée, qui, 

de même, met en action ma puissance magné¬ 

tique. Pythagore, Platon, Hermès avant eux, 

Aristote depuis, et toute son école, ne com¬ 

prenaient sûrement pas plus ce qu’ils profes¬ 

saient et ce dont ils étaient pourtant bien per¬ 

suadés, que je ne comprends aujourd’hui ma 

puissance magnétique et ses effets. Mais que da 

génie , de sagesse , d’esprit et de perspicacité il 

leur fallait pour avoir pu reconnaître d’aussi 

grandes vérités, sans qu’aucune expérience 

ne leur en eut jamais, comme à moi, donné 

la preuve ? 

Une de mes plus grandes privations , depuis 

que je m’occupe de ces intéressans objets, a été 

de ne pouvoir m’en entretenir avec des hom¬ 

mes justement célèbres par leurs profondes 

connaissances j niais une sorte de timidité m’a 

toujours empêché de céder au désir que j’avais 

de leur aller faite part de mes idées,- il me 
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sctnblait tellement porter avec moi le fardéail 

de l’opinion défavorable qu’ils avaient prise dü 

magnétisme animal, que je ne me sentais pas 

le courage de leur en aller seulement pronon¬ 

cer le nom. Cet isolement de tous secours 

scientifiques , dans lequel je suis resté depuis 

vingt ans , a dû nécessairement nuire au dé¬ 

veloppement de mes pensées, et lorsqu’aujour- 

d’hui je laisse aller ma plume au gré de leurs 

confuses inspirations, je sens combien tout ce 

qui s’en produit doit être incorrect et incom¬ 

plet ; mais comme ce n’est d’abord qu’aux 

magnétiseurs que je m’adresse, et ensuite à 

ceux qui le deviendront, j’espère qu’en faveur 

de la vérité du principe d’où je pars , ils au¬ 

ront de l’indulgence pour toutes les consé¬ 

quences qu’à tort et à travers je me permets 

d’en tirer,* mon but, je le répète, n’est point 

d’endoctriner; l’expérience, seule, apprend à 

connaître les hommes et les choses, et chacun 

doit travailler soi-même à son instruction. J’au¬ 

rai rempli mon but, si, sans faire de mal à 

personne , l’ouvrage que j’écris peut conduire 

quelques-uns de mes lecteurs à se persuader, 

par leui’S propres réflexions, que l’exercice et 

Fénergie de leurs facultés seront toujours en 

raison du degré de persuasion qu’ils auront da 
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principe dont elles émanent, en même temps 

qu’ils reconnailronl leur incapacité à le pou¬ 

voir comprendre et à se l’expliquer. 

C H xi P I T R E VIL 

De la File de Volta et du Galvanisme. 

Peu de temps après la découverte qu’avait 

faite Galvani de l’effet électrique que causait 

l’approche des métaux aux nerfs d’une gre¬ 

nouille nouvellement disséquée, j’eus l’occasion 

de faire connaissance avec M. le comman¬ 

deur Dolomieu : cet homme intéi’essant, dont 

la modestie ornait beaucoup de mérite et de 

vastes connaissances, arrivait alors d’Italie j 

il ne croyait point au magnétisme animal , 

parce qu’il n’en avait vu aucun effet satisfai¬ 

sant , mais il ne niait cependant pas la possibi¬ 

lité de son existence. Comme je recherchais 

alore tout ce qui pouvait servir à commu¬ 

niquer ma certitude à des hommes aussi ins¬ 

truits que lui, je le priai de me rendre témoin 

des expériences de galvanisme, dont il rap¬ 

portait les procédés, d’apiès celui même qui , 

le premier , les avait fait connaître. S’il allait ar- 

j'iver,pensai-je en moi-même, que j’empêchasse, 

ou que j’augmentasse par mon action électro-~ 

E 
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magnétique les effets de l’électricité galvani¬ 

que , ce serait une belle preuve à donner à 

M. Dolomieu de la réalité de cette action. 

Plein de cette espérance, je ne songeai plus 

qu’aux moyens de l’effectuer. Après avoir 

dépecé une grenouille, nous armâmes les nerfs 

d’une de ses cuisses d’une bande de plomb ou 

de zinc, et après en avoir mis le corpsdans un 

verre rempli d’eau, nous eûmes le plaisir, avec 

les deux pointes d’une paire de ciseaux , de le 

faire sau er plusieurs fois hors du verre j nous 

mettant ensuite en cliaine , nous obtînmes les 

mêmes résultats : un bâton de cire d’Espagne , 

tenu par les deux bouts, arrêtait la communi¬ 

cation galvanique. Je me rappelle même avmr 

observé qu’une personne dont les nerfs étaient 

affectés, n’interceptait pas absolument, mais 

•diminuait beaucoup l’intensité de l’effet pro¬ 

duit sur la grenouille. Tout enfin me confirma 

dans l’idée que cette découverte n’était qu’une 

application nouvelle des effets de l’électricité. 

Quant à ceux que fespérais obtenir de mon 

action électro - magnétique , ils furent à peu 

près nuis : je dis à peu près , par la 'raison 

qu’ils ne furent point aperçus de M. Dolomieu, 

car je n affirmerais pas qu’üs n’eussent eu aucune 

efficacité j et comme depuis lors je n’ai point 
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cü l'occasion d'en répéter la tentalire, je ne 

puis, sur cela, manifester aucune opinion. 

Quoi qu’il en soit, dès lors que le galvanisme 

est de l’électricité > tout ce que j’ai dit au cha* 

pitre de la macliine électrique doit s’appliquer 

à l’appareil galvanique : tous ces résultats ne 

sont de meme que des effets de transmission 

de mouvement communiqué, lesquels n’étant 

modifiés par aucune filière analogue à celle de 

notre organisation, ne peuvent qu’être nuisi- 

feles, ou tout au plus indifférens à notre système. 

Mais de ce que le galvanisme ne peut être 

utilement appliqué au traitement des maladies, 

il n’en résulte pas moins que c’est une des plus 

idUes découvertes qu’ait obtenues depuis long¬ 

temps la physique expérimentale, et que rien 

n est plus digne d’observation et d’attirer Fat- 

.tendon des savans, que la pile de Volta. 

En effet, supposons que l’on ne sache pas, 

ou plutôt que l'on n’ait admis aucune hypo¬ 

thèse sur la nature de l’aimant et de l’électri¬ 

cité, et examinons les effets produits par la 

pile de Volta. 

Si l’on place plusieurs disques de métal les 

îms sur les autres, tant que les pèces de cet 

assemblage demeureront sèches, il ne s’y ma- 

aifestera que peu ou point d'effets sensibles; 
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mais si l’on ajoute entre chaque disque de 

métal un disque de carton mouillé, et que 

l’on isole l’appareil, alors tous les phénomènes 

de l’aimant et de l’électricité se manifesteront 

instantanément, et leur développement sera 

toujours en raison composée du diamètre de 

ces disques (tant de carton que de métal) , de 

leur épaisseur partielle, et du nombre succès-* 

sivement appliqué des uns sur les autres dont 

on aura composé la pile j l’eau, dans la pile 

de Yolta, joue absolument le rôle du plateau 

de verre dans la machine électrique ,• eu se 

décomposant, elle j opère un mouvement to¬ 

nique ou intestin , leqnel s’y perpétue, et 

s’y manifeste par les phénomènes galvani¬ 

ques , tant qu’U se conserve de l’humidité dans 

l’appareil. 

Que l’eau, en se décomposant, oxide plus 

ou moins les métaux qui l’avoisinent, que ces 

métaux eux-mêmes , par leur électricité parti¬ 

culière, ajoutent ou participent à la manifes¬ 

tation des effets galvaniques, c’est ce que je 

n’examine pas ; je ne considère que le fait, 

et je conclus des effets de la pile galvanique de 

Yolta : I®. que les phénomènes de l’aimant et 

de l’électricité s*y manifestent sans l’interven¬ 

tion d’aucun fluide particulier; 2°. que ces 
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deux phénomènes ne sont que des modifica¬ 

tions differentes d’une même cause , laquelle 

est toujours la transmission, avec plus ou moins 

d'intensité, d’un mouvement tonique existant 

ou occasionné dans les corps. Jamais certes au¬ 

cune expérience de physique n’avait jusqu’ici 

démontré cette vérité d’une manière aussi vic¬ 

torieuse. 

Mais ce qui, dans la pile de Volta, est plus 

admirable encore, c’est l’image qu’elle nous 

présente de la vie dans le règne végétal, et 

même dans le règne animal ; dans l’un comme 

dans l’autre règne, en effet, n’est-ce pas tou¬ 

jours l’espèce et la somme du, mouvement, 

dans la combinaison des solides et des fluides 

composant chaque être, qui développe et entre¬ 

tient en eux l’existence ; et cette sève, dans les 

végétaux, qui, s’élevant et s’évaporant dans 

leurs filières, en étend les parties et parvient à 

en opérer tout le développement, n’est-elle pas 

la manifestation du phénomène observé dans la 

pile galvanique de Volta? Lorsque le soleil par 

l’ardeur de ses rayons tend à priver une plante 

de son humidité radicale, si avant son dessèche¬ 

ment complet vous l’arrosez, ne reprend-l-elle 

pas à l’instant sa fraîcheur avec une vigueur 

nouveDe? L'eau se décompose, l’oxyg^e s'élève 
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dans les branches, l’hydrogène descend aux ra-r 

ciues ^ si vous noyez la plante , l’évaporation ne 

pouvant plus se faire à travers ses filières, 

vous la verrez périr encore. 

Il en est de même, quoiqu’avee plus de 

variétés, dans le développement et la vie des 

corps du règne animal : c’est toujours de l’équi^ 

libre entre les solides et les liquides, que dé¬ 

pend leur conservation et leur existence. 

Je n’étendrai pas plus loin mes observations 

sur le principe de la vie dans le règne animal 

et dans le règne végétal : c’est aux savans de 

toutes classes à en faire les applications aux 

objets de leurs sciences et de leurs études : ce 

qui seul entre dans le plan que je me suis tracé, 

^t ce qui, je l’avoue, me fait un plaisir ex¬ 

trême , c’est de pouvoir offrir les expériences 

du galvanisme comme une nouvelle preuve des 

vérités, que le magnétisme animal m’avait fait 

entrevoir. Cela confirme bien l’opinion que 

j’avais, dès l’origine de cette dernière décou¬ 

verte , qu’il fallait pour qu’elle exbtât, que non- 

seulement elle eût des rapports directs avec 

toutes les sciences acquises, mais qu’elle servît 

encore à les rallier toutes, malgré la diffé¬ 

rence apparente de leur résultat, à un seul et 

unique principe, source de tous les phéno- 
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mènes de la nature et de tous les produits dé 

nos humaines facultés. 

CHAPITRE VIII. 

De VAimant et des Sourciers. 

SECTION PREMIÈRE. 

De VAimant. 

Ce que le somnambule ma^étique Victor 

m’avait appris, il y a près de vingt-cinq ans , 

ce que long-temps avant beaucoup de physi-^ 

ciens avaient entrevu et présume, et ce qu’en 

1786 l’académie de Munich avait hautement 

proclamé, savoir qu’i/ n’y a pas de Jluide 

magnétique3 étant aujourd’hui complètement 

démontré et physiquement prouvé par les 

belles expériences du galvanisme, on peut, ce 

me semble, en conclure avec une sorte de cer¬ 

titude, que la cause des propriétés magnétiques 

de l’aimant dérive uniquement d’un mouve¬ 

ment tonique et intestin dans le fer, d’une 

nature à peu près semblable à celui reconnu 

exister dans la pile de Volta, 

Quant à la tendance opiniâtre et constante 

du pôle attirant de raiguille de la boussole vers 

le nord , elle ne doit être attribuée qu’à l’at-^ 
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traction exercée sur elle par un pôle également 

attiraul et nécessairement existant à cette ex¬ 

trémité du globe. Ou sait en effet que plus l’on 

s’avai.ce vers le cercle arctique, et plus on y 

découvre des miues de fer très-abondantes en 

métal ; celles de Danemora en Suède donnent, 

à l’extraction, soixante-quinze livres de fer sur 

un quintal de minerai , selon toutes appa¬ 

rences, et l’aiguille de la boussole en est la 

preuve, toute la capacité intérieure dans cette 

partie du globe est remplie de semblables 

mines , et probablement de beaucoup plus 

riches encore. 

L’on s’étonnera sûrement beaucoup par la 

suite de ce que si long-temps l’on ait pu ad¬ 

mettre l’existence d’un fluide, dans le courant 

duquel rieu n'ait été entraîné , et qu’à l’aide des 

lumières de la chimie, aujourd'hui si perfection¬ 

née, on n’ait pas classé plutôt le phénomène de 

la boussole dans la loi générale des attractions 

chimiques ou des aflinilés 

SECTIOU II. 

Des Sourciers. 

Lorsqit’en 1735 et 178G, on opposait aux 

rapports de M. Touvenel sur l’existence des 
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fourciers la même incrédulité qu’aux effets du 

magnétisme animal, je cherchai les moyens de ' 

pouvoir fixer mon opinion sur ce phénomène 

annoncé, et ne fus pas long-tems sans me con¬ 

vaincre qu’il existait en effet des êtres suscep¬ 

tibles d’apercevoir, ou plutôt de ressentir des 

émotions à l’approche des fluides et des métaux, 

tant dans l’intérieur qu’à la surface de la terre. 

Bletton avait fourni la preuve de ce faitpar un si 

grand nombre d’expériences, qu’il me semblait 

qu’on ne pouvait plus les contester. 

Comme cependant M. Touvenel, en soup¬ 

çonnant et en annonçant dès cette époque une 

électricité souterraine, n’en pouvait fournir 

d’autres preuves que la sensibilité du sourcier 

Bletton, aux émanations de tous les corps du 

règne minéral, les savans ne crurent pas plus 

à sa découverte qu’à celle de son confrère le 

docteur Mesmer, et cela devait être, car, d’après 

scs propres sensations , ou le témoignage que 

l’on rendra de celles d’un autre , on ne par¬ 

viendra jamais à persuader un fait, pas plus 

qu’on ne réussirait d’après son sentiment à 

prouver l’existence d’une réalité. 

Quoi qu’il en soit, le galvanisme , en prou¬ 

vant aussi évidemment aujourd’hui les efîluves 

électriques, qu’il anéantit victorieusement l’exis- 
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teïice des courans d’un fluide soi-disant magné¬ 

tique, confirme et justifie pleinement tout ce 

que M. Touvenel avait annoncé. 

Quant à l’égard des sourciers et à l’idée que 

l’on en doit prendre, je pense qu’ils ne doivent 

être considérés que comme des individus ma¬ 

lades , ou tout au moins dans un état de sus¬ 

ceptibilité habituelle très - pénible à éprouver. 

Conçoit-on rien de plus désagréable en effet 

que de ne pouvoir faire un pas sans risquer 

d’avoir la fièvre ou de prendre des étourdisse- 

mens ? 

La nature heureusement ne nous a point 

organisés de manière à ressentir de fâcheux ef¬ 

fets des effluves électriques des corps sur les¬ 

quels nous marchons ou dont nous nous ap¬ 

prochons ; et aujourd’hui qu’une seule expé¬ 

rience de galvanisme en apprend plus qie tous 

les tremblemens des sourciers, il est à désirer 

pour eux que, tout en profitant de leur infir¬ 

mité , on s’occupe en même temps du moyen de 

les soulager et de les guérir. 
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CHAPITRE IX. 

Des hommes qui, à différentes époques, ont 

eu la certitude de Vexistence de Vagent 

moteur de la nature j et du principe de 

nosfacultés. 

J’ai déjà parlé de Pythagore j mais n’ayant 

plus ses idées aussi présentes à la mémoire 

que je les avais il y a vingt ans, je craindrais, 

eu les citant, de les affaiblir ou de les déna¬ 

turer. J’engage mes lecteurs à se procurer le 

plaisir d’en prendre connaissance dans ce que 

ses disciples ou ses commentateurs nous ont 

transmis de ses opinions. 

Celles de Platon ne sont pas moins recom¬ 

mandables et satisfaisantes. 

Lorsque l’on réfléchit sur la sévérité des 

principes de toutes les sectes auxquelles les 

opinions de ces grands philosophes ont donné 

naissance, on ne peut s’empêcher d’en conclure 

qu’il fallait que lâ base sur laquelle elles étaient 

fondées, dérivât elle-même d’une source bien 

pure. 

En effet, si l’on peut juger de la croyance 

des hommes ( j’entends ceux qui se conduisent 
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conséquemment à leurs opinions ), si, dis-je, 

on peut juger de leur croyance d’après leurs 

actes et leurs déterminations, quelle grande 

idée ne doit-on pas avoir de celle de ces deux 

sages, dont tous les préceptes et les enseigne- 

mens n’araient pour but que d’amener les 

hommes à l’état de perfection dans lequel ils 

existaient eux-mêmes ? 

Sans doute il dut se glisser parmi leurs dis¬ 

ciples des erreurs et des exagérations, tant 

par les fausses conséquences tirées de leurs 

principes, que par les diverses interprétations 

qu’ils durent nécessairement en faire. Les épi¬ 

curiens et les stoïciens en ont offert l’exemple. 

Quoique ces deux sectes s’honorassent égale¬ 

ment de provenir de l’école de Pythagore et de 

Platon, elles en différaient essentiellement par 

les applications erronées qu’elles faisaient de 

leur doctrinej les épicuriens, ne remontant 

qu’à l’aetion-principe de nos actes et de nos 

déterminations, ne voyaient, comme perfec¬ 

tion, que l'équilibre à conserver dans l'éco¬ 

nomie de leur organisationj la sobriété et la 

tempérance n'étaient point pour eux des ver¬ 

tus , mais des obligations nécessaires à l’entre¬ 

tien de leur existence. Il en était de même de 

leur exactitude à remplir tous les devoirs so- 
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ciaux, tels que ceux de la probité , de la 

fidélité dans les engagemens, de la vérité dans 

les discours, etc. Comme ils étaient persuadés 

que les peines de l’âme affectent la santé, ils 

croyaient se les éviter par la pratique austère 

de toutes les vertus, et le précepte de ne faire 

jamais à autrui que ce que l’on voudrait qui 

fût fait à soi-même, n’était véritablement pour 

eux qu’une ordonnance de médecins : du reste, 

toutes les fois qu’en s’abandonnant à l’impul¬ 

sion de leurs goûts et de leurs penchans, ils 

se pouvaient procurer des jouissances , sans 

nuire à celles des autres , pourvu que cela 

ne dérangeât pas l’équilibre de leur santé, ils 

croyaient en les goûtant obéir aux lois de 

la nature : leurs idées ne s’élevaient point 

au-delà. 

Les stoïciens, au contraire, exagérant tous 

les principes de leurs fondateurs , ne faisaient 

consister la vertu que dans les privations et 

Je détachement de toutes les choses et de 

tous les intérêts de la terre. 

Pythagore et Platon , en admettant l’exis¬ 

tence d’un premier principe, ou d’un dieu 

créateur et moteur de l’univers, n’en avaient 

tiré que la conséquence d’ennoblir toutes 

nos actions par l’amour et la reconnaissance. 
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Les stoïciens ne se contenant point dans ceS 

bornes si judicieusement placées , imaginé-^ 

rent se rapprocher davantage du premier 

principe, en concentrant exclusivement en lui 

toutes leurs affections. Les liens du sang, 

î’amitié, les devoirs sociaux, la nécessité de 

veiller à ses intérêts, de bien ordonner sa for¬ 

tune , et de prendre soin de sa santé ; tous les 

«entimens naturels , leur paraissaient des fai¬ 

blesses. Exagérant l’amour enfin,ils négligeaient 

la reconnaissance, car dès lors qu’ils croyaient 

tenir de Dieu ïa composition de leur être, il 

était de leur devoir de ne point diviser ce que, 

dans sa sagesse, il avait uni. Telle est et telle 

•sera toujours la marche de l’esprit humain , 

■toutes les fois qu’on ne bornera pas ses jouis¬ 

sances au sentiment de la vérité ; ne pou¬ 

vant qu’être aperçue , c’est déjà s’en écar¬ 

ter que de la vouloir soumettre au raisonne¬ 

ment , et l’on ne s’écarte pas de la vérité, sans 

nécessairement prendre la route des erreurs , 

ou celle des exagérations. 

Parmi les hommes les plus savans de l’an¬ 

tiquité après Pythagore et Platon, on doit ci¬ 

ter Hippocrate , dont les préceptes manifes¬ 

tent éminemment les grandes lumières qui les 

loi durent dicter. Qu’ü ait été de la secte des 
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stoïciçHS, OU des épicuriens , peu m’importe : 

ce que j’admire eu lui, c’est le médecin qui, 

assuré de cette action première et sans cesse 

agissante en nous, part de cette vérité pour 

établir sa doctrine conservatrice de la santé 

des hommes. Lorsqu’avec la certitude acquise 

de la réalité du magnétisme animal, on lit les 

aphorismes d’Hippocrate, on serait tenté de 

croire qu’il en avait, ou vu , ou deviné'tous 

les effets. Mais qu’avait-il besoin de les con¬ 

naître , puisqu’il avait aperçu la source qui les 

produit? La preuve de la supériorité de ses 

connaissances et de la profondeur de ses pen- 

jsées, est le respect, pour ainsi dire religieux, 

que ses successeurs dans tous les temps lui ont 

rendu, malgré les différens systèmes qui, de¬ 

puis lui, ont pu s’élever' sur l’art de guérir : 

tant les conséquences d’une vérité ont de 

force sur l’esprit de ceux qui, désirant sincè¬ 

rement la connaître, ne l’auraient pas même 

encore aperçue. 

Si d’Athènes je passe à Rome, je vois le 

plus grand poète latin pénétré de l’existence 

de cette action principe , et toujours agissante 

en nous , dérivée elle-même d’un mouvement 

communiqué par l’intelligence suprême , dont 

le premier résultat en nous est la pensée, qui 
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nous la fait reconnaître, en même temps qu’elîe 

devient principe de tous nos actes et de toutes 

nos déterminations. 

Virgile n’était-il pas persuadé de cette grande 

vénté, lorsque, dans son Énéide, il traçait ces 

vers qui la renferment si énergiquement ? 

Spiritits intm alit totamque infusa per artus , 

Mens agitat molem et magno se corpore miscet. 

Cicéron de même dit : 

Jupiter est quodcumque vides ^ quocumqué moveris. 

Mais ce qui est la preuve la plus frappante 

d’une vérité, c’est lorsqu’indépendamment des 

positions, des intérêts, des opinions diverses, 

des dogmes religieux même , on s’accorde à la 

reconnaître et à la manifester presque dans les 

mêmes termes. Je crois bien que les premiers 

pères de l’église étaient un peu imbus des prin¬ 

cipes de la philosophie d’Aristote, au milieu de 

laquelle la religion chrétienne avoit pris nais¬ 

sance ; mais quand cela serait, il n’en résulterait 

pas moins que nous devons être persuadés qu’ils 

n’annonçaient que ce dont ils étaient con¬ 

vaincus. 

Rapprochez donc ce que j’ai cité de Gicé- 
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ïon, de ce qu’a dit saint Paul, et jugez rous- 

même. 

Si l’un a dit : 

Jupiter est quàdcumque vidés, quocümqüe moveris ^ 
Saint Paul a dit, en parlant de Dieu : 

Ihipso vivimus màvemur et surtius. 

Us avaient donc tous deux la mêmé pensée • 

tous deux avâiént la certitude de l’aCtiôn dans 

l’homme, dérivant d’uü mouvement commu¬ 

niqué par le grand moteur de l’univers. 

Je nè feï-ai point parade d’ùne érudition 

■que je n’ai pas, en poussant plus loin stir Cet 

objet mes citations. J’âvâis fait ces notés il y 

à long-temps , et lés trouvant applicables à 

mon sujet -, jé nè lés présénte ici que comme 

l’appui què je crois le plus respèctâble de toutès 

les idées qu’a fait naître en moi là Certitude 

d’une action magnétique dans l’homme. Heu¬ 

reux si ces étonnatis effets, après tant d’^erreilrs 

et de fausses philosophies, nous peuvent con¬ 

duire à des certitudes, que, sans ce moyen sè- 

condairé, lés hommes les plus sages et les plüs 

éclairés des temps anciens avaient acquises, 

tant sur l’existence d’un premier principe , 

que sur les dérivés de son action toute puis¬ 

sante ! 
F 
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CHAPITRE X. 

De deux hommes les plus célèbres des 

temps modernes3 Galilée et Descartes. 

Lorsque , parmi les hommes célèbres des 

temps modernes, je distingue particulièrement 

Galilée et Descartes, je dois dire les motifs 

qui m’y déterminent. 

J’observe d’abord qu’il est plusieurs moyens 

d’acquérir de la célébrité. Si j’avais à citer les 

hommes qui, par leurs faits éclatans ou par 

leurs écrits mémorables, se sont rendus véri- 

tablmnent célèbres, je feuilleterais Thistoire du 

monde, ét, depuis l’origine des sociétés jusqu’à 

ce jour, je ne serais embarrassé que du choix 

à en faire, et de la place à leur assigner dans 

le tableau qui les comprendrait tous. 

Le siècle de Louis XIV seul n’a imprimé de 

si grands souvenirs quepar toutes les célébrités 

que son règne a fait éclore, et sur lesquelles, 

sans les effacer, la sienne a répandu tout l’éclat 

de-son nom. 

Mais il est une sorte de célébrité qui, en 

outre de l’admiration qu’elle inspire, a des 

titres particuliers à notre reconnaissance ; je 



( 83 ) 
veux parler de celle acquise par des bienfaits 

ou des enseignemens dont tous les hommes , 

mdifFéremmentj peuvent jouir et profiterj sans 

même jamais savoir de quelle main ils les tien¬ 

nent, et c’est sous ce point de vue que je 

considère Galilée et Descaries. 

Avant que Galilée publiât ses observa¬ 

tions sur notre système planétaire , il est de 

fait que l’on croyait généralement que la 

terre était immobile, et que le soleil tournait 

g l’entour d’eUe ; tous les hommes instruits , 

au milieu desquels il vivait, en étaient convain¬ 

cus , et tous les calculs astronomiques de- 

•valent être basés sur cette supposition. Mais 

Galilée , firappé de la majestueuse simplicité 

du système que.Qopernic avait formé, et le trou-r 

Tant d’accord avec les observations éparses des 

anciens, s’empara de la découverte , l’étendit 

.et se.la rendit propre, en lui donnant un degré 

de certitude dont, jusqu’à lui, elle n’avait pas 

paru susceptible. 

Sa belle découverte des satellites de Jupiter 

vint compléter la démonstmtion du système 

qu’il avait adopté. 

Le Yoijà donchien pereuadé que c’est la terre 

qui tourne, et non le soleil ÿ mais, comment le 

faire croire à d’antres? qiiel sera l’homme 

Fa 
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déjà célèbre par ses écrits, ou lé corps savant 

qui, le premier, consentira seulement à l’en¬ 

tendre ? Nos jeux, dûrent-ilstous dire d’abord, 

nous donnent seuls la preuve de l’absurdité 

de cette hypothèse. Heureusement Galilée 

était à la hauteur de toutes les sciences, et 

pouvait appujer ses certitudes par toutes les 

preuves mathématiques, t’eu à peu, donc, fl 

dut parvenir à persuader les savans. Mais, 

que d’autres persécutions il avait encore à 

essuyer! Si, parmi les savans, il en est qui ne 

voient de réalité que dans les formes soumises 

à leur analyse ou à leur calcul, autrement dit 

dans la satisfaction de leur amour-propre; 

combien il en est qui, dans la religion, ne 

voient de même comme essentiel que les 

formes qui n’ont été établies que pour nous 

aider à la révérer ! Galilée, non - seulement 

croyait en Dieu, puisque c’était cette croyance 

même qui l’avait conduit à la vérité. Il était, 

de plus, chrétien, et en pratiquait toutes les 

observances.Mais il était dit dans l’Ecri- 

ture-Sainte que le soleil s’était arrêté ; donc, 

Galilée, en annonçant qu’il restait toujours en 

place, était un impie qu’il fallait dévouer à 

l’anathême; il avait beau dire et affirmer qu’il 

révérait plus qu’un autre les saintes écriture?; 
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que, s’il y était dit que le soleil se fut arrêté, 

cela n’avait sans doute été prononcé que comme 

une manière de peindre un phénomène non 

observé jusqu’alors dans le ciel ; que, d’ailleurs, 

il n’est pas de texte qui, traduit d’une langue 

tians une autre dont le génie lui est entière¬ 

ment opposé, ne finisse par se falsifier et se 

dénaturer. Tout cela était inutile ; la lettre 

disait que Josué avait arrêté le soleil j il n’était 

plus permis d’en douter. 

Je n’entrerai point dans les détails de tout 

ce que Galilée eut à souffrir, tant de la part 

des savans prévenus, que de celle des gens peu 

éclairés de son temps j il me suffit d’avok* 

prouvé que, parmi les hommes célèbres , il est 

un de ceux qui, par la promulgation qu’il a 

faite d’une vérité, s’est acquis le plus de titres 

à notre reconnaissance. 

Descartes , arrivant dans le monde après 

Copernic et Galilée , dut nécessairement pro¬ 

fiter des lumières que ces savans avaient ré¬ 

pandues, tant sur la forme de notre globe, que 

sur le mécanisme de notre système planétaire. 

Probablement l’étude des sciences, dites exac¬ 

tes, ne nuisait ni n’entravait point alors les 

émanations et le développement de là pensée 5 

or, Descartes croyait^ ce dont peu de personnes 
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alors ne doataient, je veux dire a un premier 

principe, créateur et moteur de runivers, et 

la satisfaction que lui procuraient scs résultats 

mathématiques ne Ten pouvait dissuader. Par¬ 

tant de cette conviction , son génie dut né¬ 

cessairement en tirer des conséquences appli¬ 

cables aux objets de ses études et de ses médi¬ 

tations. Copernic et Galilée avaient fait un grand 

pas, en prouvant la rotation des planètes au¬ 

tour du soleil. Descartes, étendant plus loin sa 

pensée, conclut du mécanisme de notre sys¬ 

tème planétaire , la nécessité d’un semblable 

mécanisme parmi tous les globes répandus dans 

l’espace. 

Mais quelles étaient les lois sous Fempire 

desquelles un ordre aussi admirable s’entre¬ 

tenait dans l’univers? Descartes ne doutait pas, 

d’après sa croyance en Dieu, qu’elles n’éma¬ 

nassent de lui ,* mais cette certitude qui, pour 

l'homme raisonnable et peu édairé, n’a d’autre 

effet que de motiver sou respect et son adora¬ 

tion, ne pouvait se borner, en Descartes, à ce 

sage et simple résultat. Lorsqu’il reconnaissait 

un auteur de la nature , il savait d’ailleurs que 

chercher à découvrir un de ses secrets, n’est 

qu’un hommage de plus à lui rendre , puisque 

ce n’est que par le |Jus prédeux de ses dons, 
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par la pensée seule, que l’on peut y par¬ 

venir. 

Une autre réflexion cependant dut encore 

ordonner ses recherches : si la pensée, dut- 

t-il dire, nous peut seule faire remonter à la 

reconnaissance du principe dont elle émane , 

il est également certain que tous ses résul¬ 

tats ne peuvent être que des sentimens. Or, 

dès que nous ne sommes point des êtrçs pure¬ 

ment intellectuels, nous ne sommes point des¬ 

tinés sur la terre à u’exister que de contem¬ 

plation. Dieu, en ordonnant la matière, et en en, 

revêtant notre pensée , a donc youlu que nous 

rendissions utiles ses facultés au profit de notre 

existence 5 les plus beaux et les plus sublimes 

résultats de notre organisation , en ce qu’elles 

tiennent de plus près à la pensée, sont sans 

contredit le raisonnement, la combinaison et 

l’ordre des idées.... Descartes dut donc recher¬ 

cher si, parmi les sciences, dont il connaissait 

toutes les profondeurs, il n’en était pas quel¬ 

ques - unes qui pussent faciliter à son intelli¬ 

gence le moyen de se rendre raison du méca¬ 

nisme de runivers. 

Les mathématiques sont bien certainement, 

parmi, toutes les sciences , celles qui nous con¬ 

duisent aux résultats les plus exacts. Descartes,. 
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en les regardant comme le plus beau produit 

de nos facultés, dut donc chercber à s’en servir 

comme d’un échelon, (jui, d’un effet si satisfai¬ 

sant , le pourrait faire remonter à la cause qu’il 

désirait découvrir. 

Arrêtons-nous ici, et par notre pensée es¬ 

sayons de juger nous-mêmes ce que dut être 

celle de Descartes, au moment où, pour s’expli¬ 

quer une vérité qui n’était encore en lui qu’un 

sentiment, il resserra son intelligence dans les 

bornes étroites de ses calculs et de ses équations. 

Si, d’un cdté, il voyait l’unité, principe de toutes 

ses opérations arithmétiques, de même il voyait 

toutes ses solutions géométriques dériver d’un 

point idéal sans forme et sans dimension. 

Comment deux abstractions, saisissables seu¬ 

lement par la pensée, auraient-elles pu servir 

à lui donner l’explication des choses matériel¬ 

les ? L’univers n’était pas une abstraction : tous 

les globes répandus dans l’espace étaient des 

objets réels et bien visibles ; pour s’en démon¬ 

trer le mécanisme, il lui était donc nécessaire 

d’établir ses opérations sur des bases qui fus¬ 

sent elles-mêmes réelles et bien palpables. Ainsi 

donc , il dut donner une acception à l’unité, et 

se rendre le point sensible, en le marquant sur 

le papier. 
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Mais qii’arriva-t-ii alors , si, îorsqii’cri divi^ 

sant, comme en multipliant Tunité abstraite, sa 

pensée n'avait plus trouvé de bornes où pou¬ 

voir s’arrêter ? De même il voyait, qu’eu si 

petite partie qu’on supposât réduite une chose 

quelconque, toujours il resterait un tout qui, 

nécessairement, aurait deux moitiés , tout 

comme , eu la multipliant , on pourrait tou¬ 

jours y ajouter. De quelque coté qu’il tournât 

ses calculs , il n’apercevait donc que l’infini, et 

5on intelligence allait pour ainsi dire s’y ab¬ 

sorber. 

Voyons si la géométrie lui ofFrira plus de 

ressources. Comme il en connaissait toutes les 

profondeurs, il en prisait nécessairement tous 

les résultats : mais ce point indivisible , et déjà 

dénaturé par l’image qui le représente, était 

une borne au-delà de laquelle il n’apercevait 

plus que la pensée qui l’a conçue. 

C’est pourtant de ce point grossier qu’il faut 

partir pour en former la ligue, qui, dès lors 

qu’elle est sensible à nos sens, participe à toutes 

les imperfections de son origine. Le cercle de 

même, entouré d’une ligne, n’est que l’jmage 

d’une perfection qu’on ne peut réaliser. Pour 

Jju’un cercle fût parfait, il iàudrait qu’il n’eût 

point de limite -, et qu’cst-ce qu’un cercle sans 
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bornes et sans Kmites, sinon TImmensité ? 

C’est là ce qui rend la mesure exacte du cercle ^ 

autrement dit sa quadrature , impossible à 

trouver. 

L’infini s’ojffrait sans cesse à lui il embras¬ 

sait pour ainsi dire toutes ses facultés, et de¬ 

venait la conclusion de toutes ses opérations, 

^lais quelle satisfaction il dut éprouver, lors- 

qu’en avançant dans ses recherches, il arriva , 

par l’ellipse et la parabole, au dernier résultat 

des profondeurs de la géométrie, à l’hyperbole ^ 

qui nous présente l’infini dans l’image de deux 

lignes qui , se rapprochant sans cesse , se 

prolongent indéfiniment, sans pouvoir jamais 

se confondre! Quelle lumièrepour r.nêtrequi, 

comme Descartes, cherchait si sincèrement la 

vérité ! Il n’avait fait que sentir et apercevoir 

l’infini ! au moyen de la science la plus trans¬ 

cendante , il parvint à se le démontrer : Il y 

a ni commencement ni fin y Vunivers est 

éternel son espace est Vimmensité. Avec 

V infini , qui n^a point de h ornes y le vide 

qui en supposerait ne saurait exister. Telles 

sont les conclusions dont son esprit dut acqué¬ 

rir la certitude. 

Fort de les avoir obtenues , je le vois s’em¬ 

presser d’en faire l’application à l’ordre de l’u- 
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mvers. Etant ^ns bornes, et la matière en rem¬ 

plissant l’immensité, dès qu’il j avait du mou¬ 

vement dans notre système planétaire , il y en 

avait sûrement dans la matière universelle^ 

Mais comment, dans une matière sans limites 

et sans discontinuité, peut-il y avoir du mou-^ 

vement qui suppose des intervalles et des dé- 

placemens ?... Ici nul raisonnement, nulle dé¬ 

monstration appliquée à des objets sensibles , 

ne peuvent aider rintelligence à se l’expliquer ; 

cela est parce que cela esU II y a nécessai¬ 

rement une âme du monde, et cette âme est 

le mouvement <^is la matière infinie. Mais lu 

mouvement n’est qu’mi effet, il n’existerait pas 

s’il n’avait été communiqué au-dessus de eette 

âme du monde, de ce mouvement, principe 

de toutes les facultés de la matière agissante et 

agitée, il y a donc une cause première de ce 

mouvement, et cette cause est Dieu, embras¬ 

sant tout, et présent partout. 

Quel repos dut succéder, dans l’esprit de 

Descartes, à toutes les agitations que ses pro¬ 

fondes recherclies y avaient long-temps entre¬ 

tenues î La nécessité d’un Dieu, principe et 

moteur de l’univers, qu'il n’avait fait que sen¬ 

tir et apercevoir, ses démonstrations mathéma¬ 

tiques venaient de le lui prouver. 



( 9» ) 
Si Descartes se fût arrêté à ce sublime 

aperçu; de ce qu’il lui était démontré que 

le mouvement est imprimé à la matière, il 

n’en eût tiré que la conclusion siniple, que 

toute espèce de résultat, dans la matière , 

ne pouvait être que des effets de ce mouve¬ 

ment communiqué par le principe moteur de 

tout, et, laissant les hommes sur le chemin de 

la vérité , il leur eût laissé la douce tâche d’en 

appliquer les conséquences à tous les effets ap- 

parens de la matière. Mais Descartes voulut 

pénétrer ce que Dieu ne lui avait point mani¬ 

festé, et dès ce moment il tomba dans l’erreur, 

fruit toujours résultant de notre présomption 

à vouloir nous expliquer les auvres de la 

Toute-puissance. Le mouvement imprimé à 

la matière était une vérité. La création des 

germes, le principe des choses visibles et la 

cause de toutes les formes, dès lors qu’on ne 

peut que les imaginer, sont nécessairement des 

erreurs. Descartes , en voulant expliquer le 

mystère de la création , s’éloigna donc de la 

vérité, et ses atomes, ses courans, ses tour¬ 

billons ne furent qu’un système attaquable 

sur tous les points, et qui, après avoir occupé 

quelque temps les esprits, finit par se réunir 

et se confondre avec toutes les illusions qui 



(93) 
l’avaient précédé. Mais si, par ses imaginaires 

atomes et ses probables tourbillons, Descartes 

a payé son tribut de présomption à l’huma¬ 

nité , il n’en est pas moins un de ses bienfai¬ 

teurs par la vérité qu’il a su découvrir, et dont 

la lumière nous a conduits non-seulement à 

apercevoir, mais à la certitude démontrée d’un 

principe créateur du monde et unique mo¬ 

teur du mouvement qui entretient son exis¬ 

tence et sa durée. 

CHAPITRE XI. 

X>e Ne TF TON-. 

Si , parmi les hommes célèbres des temps 

modernes, la prééminence est due à celui dont 

le génie a imprimé le plus de traces , et dont 

les travaux ont obtenu le plus d’admiration^ 

c’est sans contredit à Newton qu’on doit l’ac¬ 

corder. 

Les atomes et les tourbillons de Descartés 

ayant, pour ainsi dire, voilé les vérités qu’il 

avait annoncées, le monde savant ne s’occupait 

plus qu’à réfuter ses systèmes, ou à en ima¬ 

giner d’autres qui lui pussent être substi¬ 

tués. Scs sublimes aperçus sur le mouve- 
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ÿaent imprimé à la matière j éGlairaient bien 

îcücore tous les esprits j mais, aiasi qu’il ar- 

j:ive>^ tout texte quelconque, *do^Bt on finit 

J;ott}0ttrs par dénaturer plus ou moiàs l’es- 

^it par îks interprétations diverses que l’oti 

•en fait ; cbacun avait tir^, de ses enseigne- 

qnens., des conséquences analogues à ses pré- 

diminaires opinions ; k plus dangereuse, en ce 

-qu’elle éloignak le plus de la véi?ké., avait été 

de conclure de la reconnaissance du mouve¬ 

ment dans la matière, que la matière elle-même 

était à la foismoteurret créateur de tons ses effets. 

Le philosophisme, autrement dit l’esprit 

d’erreur, opposé .en tout à la philosophie , qui 

est l’esprit de vérité, commençait dès lors à 

ss’élever 'dans les «colesdes scieUGesf nnemé- 

itaphysique mronée,, demt les fésukats étaient 

aussi incohérnns que les imaginaûons qui les 

enfantaient, venait .siçger dar^flenr enceinte ; 

dnffiiencée^et .diiâgée par le philosophisme^ son 

but était la destruction de toutes les b^es que 

d’ancienn& eit vraie philosophie ,a¥ait posées pour 

ie bonheur des hommes et La. noble de leurs 

.actions. Trouvant et de;^’ant donc trouver 

jdes contradicteurs ,parmi tous oenx qui , par 

_état oupar conviction, défendaient ou soute- 

ndent-ce qu’avec 4ant d'édat on voulut ntta- 
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quer, les obscurités métaphysiques d’une part, 

et les controverses théologiques de l’autre, 

établirent une guerre d’opinions qu’aucune 

raison humaine ne pouvait terminer. Malheu¬ 

reusement toutes les passions trouvant leur sa¬ 

tisfaction dans les opinions du phüosophismé, 

tandis qu’au contraire les opinions religieuses 

ne rendaient qu’à les maintenir et à les régler, 

là lutte eûtr’elles était inégale, non que cel¬ 

les-ci pussent être vaincues, mais les premières 

-devaient nécessairement s’attirer plus d’auxi¬ 

liaires. 

Sila diversité d’opinions ne fut venue que d’ün 

désir sincère de connaître ou de “soutenir la Yé- 

rké , se maintenant miitueïleraent dans de 

justes bornes, on ne s’en fût pas au moins 

éloigné ; mais bientôt les erreurs dans uu 

parti, lés exagérations dans l’autre, devinrent 

telles, qu’il n’y eut plus entr’eux que du dé¬ 

sordre et de la confusion. Si les unes rejetaient 

toute espèce de formes, les autres y attachaient 

trop de pris. Sous d’autres acceptions enfin, 

l’on vit renaître lés sectes des épicuriens , et 

des stoïciens : tant il est vrai que les hommes, 

en^’éeartant de la vérité, ne peuvent que re¬ 

produire les mêmes catastrophes et les mêmes 

éYénemens. 
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C*est alors que parut Tingeuieux et indifférent 

Bayle, qui, mettant tout en question, laissa 

tout en probabilité; Après lui vint Spinosa, 

qui, doutant de tout, ébranla les fondemens 

de tout,* Hobbes enfin, qui nia tout, fut au 

moment d’amener les hommes à la stérile jouis¬ 

sance de ne plus croire à aucune réalité. 

Mais, ainsi que dans les orages politiques où, 

après s’être écarté des limites , principe de 

toute association, on eu est venu à l’oubli de 

tous devoirs , à la confusion de toutes les 

idées et à toutes les horreurs d’une sanglante 

anarchie, le besoin de l’ordre fait recevoir 

comme un' bienfait du ciel, celui qui, s’empa¬ 

rant du gouvernement, veut bien se charger 

d’en rétablir tous les ressorts ; de même, après 

les luttes scandaleuses d’opinions que l’erreur 

et l’exagération font éclore, on sentie besoin de 

se rallier à celle offerte par un homme célèbre 

qui, ostensiblement, n’en a manifesté d’avance 

aucune. 

Newton tenant par sentiment, autant que par 

conviction , à la philosophie de Descartes , 

était en même temps révéré des sa vans comme 

le plus grand } hy; icien de son siècle. Per¬ 

sonne ne pouvait donc mieux que lui rallier 

tous les partis j et c’est en effet ce qui arrrv» 
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lorsqull publia son système dé l’attraclioîii 

Je ne me hasarderai pas à scruter toutes 

les profondeurs d’une aussi sublime concep¬ 

tion j je me borne à l’admirer, ainsi que le 

grand génie qui l’à produite. Mais s’il n’ap¬ 

partient qu’a peu d’hoinmes d’oser pénétrer 

dans le sanctuaire des sciences > il appartient 

à tous non-seulement dé jouir des fruits qu’ils 

en rapportent ^ mais d’apprécier leur mérite 

d’après l’utilité qü’üs en retirent. 

Voyons donc quels ont été et quels sont 

les résultats encore existans de l’adoption gé* 

nérale de ce que l’on appelle le Système de 

Newton. 

Pour mettre de l’ordre dans cet examen > 

je veux Commencer par me faire une idée jüstô 

de ce qu’étaient -, avant la publicatioU du sys^ 

tême de l’attraction, les opinions et la croyance 

de son auteur sur tout ce qu’avaient décoU* 

vert ou enseigné les hommes célèbres qui 

l’avaient précédé. 

D’abordj il avait du adopter tout ce qui était 

reconnu incontestablement vrêii avant lui, tel 

que la pesanteur spécifique ou la gravitation 

des corps. Les belles expériences de Toricelli 

ayant prouvé qu’une colonne d’air faisait équi-* 

libre à vingt-huit pouces environ de mercure , 

G 
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son esprit conséquent en avait déjà probable¬ 

ment conclu que, puisque l’air était pesant, il 

n’était point un élément. Comme il y avait eu 

de tous les temps des corps durs, des corps 

mous et des corps élastiques. Newton était 

fort au fait de toutes les diverses explications 

que l’on avait faites des effets respectifs de tous 

les corps entr’eux. On savait encore, avant 

lui_, que tout ce qui était liquide était composé 

de parties évaporables et incohérentes entr’el- 

les, tandis que tout ce qui était solide et avait 

forme , était composé de parties adhérentes 

entr’elles , autrement dit, dans un état de co¬ 

hésion. 

Enrichi des découvertes de Copernic , de 

Galilée et de Descartes , Newton savait encore , 

avec tout le monde, que la terre était à peu 

près ronde, et que toutes les planètes de l’uni¬ 

vers tournaient à l’entour d’un soleil, centre 

commun de leur système. Il était convaincu, 

de même, que le mouvement était imprimé à la 

matière. 

Toutes ces connaissances étaient bien cer¬ 

tainement acquises avant Newton, et tous les 

savans de la terre en étaient en possession; 

mab ce qu’aucun d’eux ni lui-même ne savaient 

pas, c’est pourquoi et comment tous ces effets 
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avaient lieu et par quelles lois ils étaient or¬ 

donnés. 

Arrêtons-nous encore ici, et voyons si eû 

effet IMewton ne savait rien de plus que les 

savans ses contemporains, ou pour mieux 

m’exprimer, s’il ne s’était pas persuadé d’autres 

réalités ; car c’est lorsque l’on connaît la façon 

de penser d’un grand homme, que l’on jugé 

plus sainement de l’esprit de ses œuvres et 

de ses écrits. 

Oui, certainement, et nous n’en pouvons 

douter, puisqu’il nous en a sans cesse assuré 

lui-même : Newton croyait encore avec Des¬ 

cartes , que non-seulement le mouvement était 

devenu inhérent à la matière j mais que ce 

mouvement lui avait été nécessairement com¬ 

muniqué par un principe d’action supérieur à 

la matière , donc immatériel, et dont par 

conséquent les intentions et les desseins né 

pouvaient jamais être aperçus par l’intelligence 

humaine. 

Avec la certitude de l’infini. Newton ne pou=- 

vait assigner de borne à rien dans l’ünivers, 

et, comme le vide en eût supposé, il était donc, 

ainsi que Descartes, intimement convaincu que 

tout était plein dans l’immensitéi 

Assuré sur cette base que la philosophie de 

G 2 
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Kewton était la même que celle de DescarteS, 

entrons à présent dans l’examen de son, sys¬ 

tème. 

Dès le moment que je le vois revenir à fixer 

ses pensées dans les bornes de ses calculs et de 

ses opérations mathématiques , je ne dois plus 

le considérer que comme un mathématicien 

qui, plus habile et plus profond que ses con¬ 

temporains , cherche et va trouver dans les 

ressources de son génie les moyens de satis¬ 

faire leur curiosité. 

L’observation qu’il avait faite de la rotation 

de la terre et des planètes autour du soleil, 

lui avait fait conclure probablement dans son 

intelligence, que dès lors qu’elles roulaient 

toujours en se tenant à peu près à même dis¬ 

tance du soleil, il fallait nécessairement qu’elles 

fussent soumises à deux forces, dont l’une les 

poussait en ligne droite, tandis que l’autre les 

retenait par les lois de la pesanteur ou de la gra¬ 

vitation. Mais ce n’était là qu’un aperçu, et 

pour un géomètre, un aperçu n’est rien, s’il 

ne peut le soumettre à ses calculs. Or, com¬ 

ment dans le plein absolu, où le déplacement 

est impossible, admettre des compositions et 

décompositions de forces qui ne sauraient y 

exister? 
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C’est alors que Newton dut se ressouvenir 

que, pour obtenir la mesure de la moindre sur¬ 

face , il avait fallu que les hommes fussent 

partis de la supposition d’un point invisible, et 

par conséquent sans dimensions. Son génie alors 

lui dut probablement inspirer la pensée que, 

pour calculer les effets dans la matière en mou¬ 

vement, il fallait de même qu’il supposât un 

vide relatif ou imaginaire, car l’homme enfin 

ne peut agir qu’avec les moyens bornés qui 

lui ont été assignés dans l’ordre général de 

l’univers. 

Une fois le vide supposé, Newton ne trouva 

plus d’obstacles^ bientôt, à l’aide de ses calculs 

appliqués, tant à l’égard des surfaces que de la 

masse et de la vitesse des planètes, il découvrit 

qu’on pouvait en effet annoncer presque 

juste leur retour au point d’où elles étaient 

parties. Rien jamais en physique et en mathé¬ 

matiques n’avait égalé la sublimité d’une pa¬ 

reille découverte. Il la proposa , la publia , et 

à cette loi combinée de la force de projection 

et de celle la gravitation, il donna le nom 

générique attraction y et cette loi que Ke¬ 

pler avait entrevue lorsqu’il donna sa belle théo¬ 

rie du mouvement des corps célestes , se 

trouva donner les résultats les plus satisfaisans. 
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Comment alors ne pas couronner-d’une gloire 

immortelle le génie transcendant qui, après 

avoir pour ainsi dire surpris la nature sur le 

fait, donnait aux hommes le moyen d’en cal-' 

culer les principaux ressorts;? 

Voyons à présent, d’après les diverses inter¬ 

prétations qui en furent faites , quels ont été 

les résultats de cette grande découverte. 

Si, d’une part, des hommes de génie, guidés 

par l’esprit de vérité, tels que Leibnitz, Euler, 

Pascal et Mallebranche , ne considérèrent 

l’attraction que comme une hypothèse, tous 

les sectateurs de la matière l’adoptèrent comme 

une réalité. Le vide que Newton n’avait fait, 

que supposer,fut regardé par eux comme exis¬ 

tant réellement dans une matière finie , et 

bientôt enfin , l’œuvre de l’homme le plus 

croyant à un principe immatériel, créateur et 

moteur de runivers,et qui aurait dû le plus 

servir à le prouver, entièrement, dénaturé par 

ceux qui ne reconnaissaient rien au-dessus de 

la matière, devint le texte d’après lequel ils 

cippuyaient leurs erreurs. 

Le, système de l’attraction, qui aurait dû 

rallier tous les esprits, fit donc renaître en-^ 

tr’eux plus de divisions qu’il n’y en avait eu 

précédemment J quoique chaque parti s’appuyât 
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également de l’autorité de Ne-wtôn , ils diffé¬ 

raient entièrement d’opinions; l’un soutenait 

sa philosophie, l’autre ne voulait adopter que 

son système : c’était, enfin , le déisme et lé 

matérialisme en guerre ouverte l’un contre 

l’autre. La fin du dix-septième siècle et tout le 

dix-huitième n’ont que trop présenté le spec¬ 

tacle de ces scandaleuses divisions , dont le 

terme a été l’entière destruction des liens so¬ 

ciaux, dont elles avaient depuis long-tems sapé 

toutes les hases. 

Toutefois, et sans que la gloire de Newton 

eu puisse recevoir la moindre atteinte , il est 

de fait que la lutte que son système a fait naî¬ 

tre entre les savans et les philosophes, a arrêté 

et dut arrêter, tout le temps qu’elle a duré/, 

la marche des sciences et les progrès que, sans 

elle, elles eussent nécessairement acquises. 

Je crois, et suis même bien persuadé que 

les hommes instruits d’aujourd'hui, rendus 

aux paisibles jouissances de leurs facultés in¬ 

tellectuelles , n’admettent plus de vertus oc¬ 

cultes dans la matière, et que de. même que la 

densité, l’élasticité y ils ne considèrent l’attrac¬ 

tion que comme une propriété imaginaire dont 

on est obligé de supposer la réalité pour arri¬ 

ver le plus approximativement possible au 
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calcul des effets du mouvement umvcrseîle^ 

ment communiqué à tous les corps. Mais dès 

lors qu’ils pensent ainsi, pourquoi ne pas os^ 

tensiblement le dire ? quel plus bel hommage 

les savans peuvent-ils rendre à l’immortel 

Newton, que d’interpréter son système d’après 

l’esprit qui le lui a fait composer ? 

Une réflexion me vient cependant : si leur 

silence, à cet égard, était motivé par un es-^ 

prit de prévoyance et de sagesse, si leur peu 

d’empressement à publier une telle vérité ne 

venait que de la juste crainte des fausses con^ 

séquences que les hommes peu aptes à la rece^ 

voir en pourraient tirer , loin de les blâmer, il 

faudrait les en louer au contraire. En effet, les 

opinions adoptées par l’ignorance, aussi pas¬ 

sagères que l’aveuglement on l’opiniâtreté qui 

les soutiennent, finissent toujours par céder à 

l’empire des lumières et de la saine philoso¬ 

phie , tandis que les interprétations diverses 

d’une vérité mal conçue, soutenues par l’a¬ 

mour-propre, ne se rectifieraient même pas , 

je crois , par l’autorité de celui-là même qui 

le premier , serait venu l’annoncer. 

Sans prétendre donc m’ingérer à donner 

mon avis ni le moindre conseil sur luti objet 

aussi important, je vais me resserrer dans les 
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limites que je me suis tracées , et dont, mal¬ 

gré les incursions que je me suis permises, je 

ne crois pas m’être trop écarté. 

Indépendamment de tout système et de toute 

opinion quelconque , il est de fait qu’il y a du 

mouvement dans la matière, et que l'homme f 

en recevant l’existence, a reçu l’impulsion de ce 

mouvement. Il est de même reconnu que 

l’homme a la possibilité de communiquer l’ac¬ 

tion de son existence par ses actes et ses pa¬ 

roles. Ce qui n’est pas encore admis, c’est la 

puissance qu’il a de pouvoir diriger celte même 

action sur le principe vital de ses semblables. 

Cette propriété, dans l’homme, annoncée par 

M. Mesmer, m’a été prouvée par ses effets, et 

comme on ne peut autrement la reconnaître, 

je vais dire comment et par quels moyens on 

peut, ainsi que j’y suis parvenu, acquérir U 

certitude de sa réalité. 
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CHAPITRE XII. 

De la seule manière de se convaincre de 

la réalité d’une action magnétique dans 

l’homme. Etablissement de la société 

dite harmonique de Strasbourg, 

L’oBSERVATiox que j’avais faite du peu de- 

succès qu’avaient retiré des cours de M. Mes¬ 

mer tous ceux qui, comme moi, s’étaient em¬ 

pressés de les suivre, m’avait fait faire une ré¬ 

flexion dont ma propre expérience ensuite m’a 

prouvé la justesse; c’est qu’avant de songer à 

donner l’explication d'une chose,il faut d’a¬ 

vance s’assurer si ceux qui vous écoutent, sont 

aussi persuadés de l’existence de cette chose, 

que vous pouvez l’être vous-même. Comment 

M. Mesmer, par des raisonnemens, pouvait-il 

espérer de faire croire à ses élèves la réalité 

d’un phénomène de la nature qu’ils n’avaient 

pas aperçu ? MM. Sicard et Haüy, avec tout 

leur génie et leur admirable talent, ont-ils ja¬ 

mais pu parvenir à procurer, l’un aux sourds- 

muets , l'idée juste des sons, l’autre aux aveu¬ 

gles-nés, celle de la lumière ? 

Il est une autre observation particulière au 
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magnétisme animal -, c’est, qu’étant le ressort 

d’une faculté dansThomme, ce n’est qu’en fai¬ 

sant soi - même usage de cette faculté qu’on 

peut le reconnaître, ou en voyant inopiné¬ 

ment ses effets se manifester sur des êtres à la 

foi desquels on puisse aveuglément se con¬ 

fier. 

Tous les effets que produisait M. Mesmer 

étaient bien réels , sans doute , mais obser¬ 

vés par le doute, et Jugés par la. prévention, 

ils ne pouvaient être admis comme des réa¬ 

lités. 

Mais c’est après avoir acquis par moi-même 

la conviction de l’existence du magnétisme ani¬ 

mal , que j’ai senti bien plus fortement encore 

l’impossibilité de la faire partager à d’autres. 

Le tableau que j’ai tracé du peu de succès des 

expériences et des faits qu’avait offerts à tout 

Paris le somnanibulisme de la fille ^lagdeieine, 

ne peut donner qu’une faible idée des mortifi¬ 

cations que la méfiance et la prévention m’a- 

yaient constamment fait éprouver. L’estime et 

l’amitié n’étaient même pas des préservatifs 

aux doutes élevés contre ma raison et ma bonne 

foi. 

Telle était ma défavorable et pénible posi¬ 

tion dans le monde, lorsqu’au moment d’aller 
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rejoindre mon régiment à Strasbourg, en mat 

1785, je reçus une lettre de M. le comte de 

Lutzelbourg , qui, au nom d’une société dont 

je faisais partie, me témoignait le désir qu’elle 

avait, non-seulement d’être instruite par moi 

des principes du magnétisme animal , mais 

encore d’observer les effets que j’annonçais en 

avoir obtenus. 

On doit se rappeler l’espèce d’effervescence 

qu’il y avait alors dans les esprits , à l’occasion 

des différons systèmes métaphysiques qui, an¬ 

noncés comme devant conduire les hommes à 

la connaissance de choses fort extraordinaires, 

avaient rendus très-célèbres les noms de leurs 

inventeurs. Les sociétés franc-maçonnes d’Al¬ 

lemagne et de Suède s’étaient ralliées à Swe¬ 

denborg ; à Rome et à Paris, Cagliostro avait 

fait de nombreux prosélytes ^ il y avait une 

société de Martinîstes à Lyon. M. Mesmer,au 

milieu de ces grands personnages, ne parais¬ 

sait que comme un prophète du deuxième 

ordre, puisque toute sa doctrine n’avait d’au¬ 

tres résultats que la guérison des malades. Mais 

les phénomènes du somnambulisme magnéti¬ 

que avaient piqué la curiosité, et désirant les 

connaître, MM. les franc-maçons de Stras.- 

bourg me faisaient assurer que , si j’agréais de 
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satisfaire à leur demande, ils suspendraient, 

jusqu'à mon arrivée, toute espèce de recher¬ 

che sur des objets d’un autre genre. 

Enchanté d’une occasion de rapprochement 

plus intime avec une société dont j’avais, en 

tout temps, reçu des témoignages flatteurs d’in>* 

térêt et d’affection, je m’empressai d’accéder 

à ses désirs , et, muni des pouvoirs que m’en 

avait donnés M. Mesmer, je partis pour aller, 

avec tout le zèle possible, remplir à Stras¬ 

bourg , les fonctions de mon apostolat. 

Dès le premier jour de mon arrivée , je vis 

quelques - uns des membres de la société, au 

milieu de laquelle j’étais attendu, et je les priai 

d’inviter tous les autres à un rendez-vous , le 

lendemain , chez l’un d’entr’eux , où je me 

trouverais à l’heure indiquée. Ils y vinrent au 

nombre de quinze ou seize. Une fois réunis, 

je leur tins à peu près ce discours : 

Je suis intimement persuadé, Messieurs, 

de l’existence du magnétisme animal, et ce sera 

une satisfaction bien grande pour moi de pou¬ 

voir vous en convaincre également ; mais avant 

d’entrer en aucune explication avec vous sur la 

doctrine de M. Mesmer, et sur tout ce que 

mon expérience m’a appris, tant à l’égard de 

l’agent-principc magnétique, que sur la ma- 
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nière d’en faire "usagé , je vous demande de 

remplir à mon égard une condition à laquelle 

ceux qui ne voudront pas souscrire ne seront 

point admis, par moi, aux instructions que vous 

m’avez jugé capable de vous donner. Un con¬ 

sentement presqu’unanime s’étant manifesté y 

je continuai ainsi : Cette condition prépara¬ 

toire, et que j'exige , permettez - moi de vous 

le dire , impérieusement de vous, Messieurs , 

c’est de croire très-fermement, dWance> à la 

réalité des effets dont je vous promets d’essayer 

ensuite de vous expliquer la cause. On doit 

bien jiigerTétonnement que produisit cette an-* 

nonce. Comment, me dirent quelques - uns 

d’entr’eux , vous exigeriez de nous un acte 

préliminaire de foi sur une chose dont nous 

n’avons nulle idée ? Non, Messieurs , répli¬ 

quai-je , Je ne vous demande point de croire 

en moi, mais en vous, et qu’après vous être 

mis en garde contre toutes les illusions de vos 

sens et de votre imagination, vous ne vous 

en rapportiez ensuite qu’à votre propre juge¬ 

ment. 

Comme ils s’attendaient tous à ce que je 

commencerais à leur communiquer sur - le- 

champ les cahiers de M. Mesmer ( ce que j’a¬ 

vais bien résolu de ne pas faire ) , il y en eut 
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plusieurs qui trouvèrent une sorte de mysticité 

dans ma conduite. Rendez - nous compte, me 

dirent-ils, de ce qu’on vous a appris ; ajoutez- 

y ensuite ce que vous savez , nous ne vous en 

demandons pas davantage ; ce sera à nous à 

voir après, si nous voulons croire ou ne pa§ 

croire ce que vous nous direz. Non , Mes¬ 

sieurs 5 non , leur répliquai-je , je n’ai ni les 

connaissances physiques et médicales de M. le 

docteur Mesmer, ni l’éloquence entraînante et 

persuasive de Messieurs Bergasse et d’Espré- 

mesnil j lorsque ces trois hommes célèbres 

n’ont pu persuader leurs auditeurs de la vé¬ 

rité du magnétisme animal, je n’aurai pas la 

folle présomption de m’en croire plus capable 

qu’eux. La certitude d’un phénomène de la na¬ 

ture a toujours précédé le désir d’en connaître 

la cause : on ne peut être curieux de savoir l’ex¬ 

plication d’une chose à la réalité de laquelle 

on ne croit pas : les effets du magnétisme ani¬ 

mal , Messieurs, dès lors qu’ils ne vous sOnt 

pas connus , sont absolument , pour vous, 

comme s’ils n’existaient pas ; vous ne pour¬ 

riez donc regarder l’explication que je vous 

en ferais , que comme le développement 

d’une illusion, que bien certainement vous 

ne partageriez pas. J’ai trop de désir de 
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TOUS amener à reconnaître la vérité dont Je 

suis persuadé, pour ne pas écarter tous les 

obstacles qui pourraient vous empêcher de l’a¬ 

percevoir. 

Une fois d’accord sur la nécessité de se per¬ 

suader de la réalité des effets du magnétisme 

animal avant d’en recevoir aucune explication, 

ü ne fut plus question que des moyens à 

prendre pour les opérer ; mais comme en agis¬ 

sant isolément, je n’aurais pu que renouveler 

les scènes de doutes et d’étonnement infructueux 

que m’avaient offertes mes précédentes expénen- 

ces, je fis à ces Messieurs l’offre de six semaines 

de mon temps, pendant lequel je m’engageais à 

rester tous les matins chez moi pour y attendre 

les malades qu’ils m’ameneraient ; qu’il m’était 

fort égal de quel âge ou de quel sexe ils se¬ 

raient , ainsi que de la maladie dont ils seraient 

atteints ; mais que pour éviter toute espèce de 

suspicion à leur égard , il fallait que quelques- 

uns d’entr’eux se rendissent tous les jours chez 

moi avant l’ouverture de la séance , pour en 

voir le commencement, et n’en sortissent qu’a- 

près le départ des malades, de telle sorte enfin 

que jamais je ne me trouvasse seul avec aucun 

d’eux. Il est impossible, leur ajoutai-je, que, 

sur quinze ou vingt individus, il ne s’en trouve 
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pas au moins sept ou huit susceptibles de ma¬ 

nifester tous les effets de faction magnétique. 

Ce sera alors à vous, Messieurs , à vous con¬ 

vaincre de leur réalité ; lorsque vous m’assure¬ 

rez que vous n’en doutez plus, non-seulement 

alors je vous donnerai toutes les communica¬ 

tions que vous pouvez désirer , mais je vous 

promets de plus, de vous indiquer les moyens 

de répéter vous-mêmes tout ce que vous m.’au- 

rez vu opérer. 

Cet accord fait entre nous , il fut arrêté que 

chacun chercherait à se procurer un sujet 

d’expérience, et quelques jours api'ès, ayant 

su qu’on pouvait en rassembler un certain 

nomhrè, j’ouvris mon traitement à tousueux 

qui s’y vinrent présenter. Tout s’y passa ainsi 

que je l’avais prévu. Dès le premier jour , plu¬ 

sieurs malades ressentirent des impressions de 

mon action magnétique, et quatre ou cinq 

séances ne s’écoulèrent pas sans que plusieurs 

d’entr'eux devinssent somnambules magnéti¬ 

ques, Tant par considération pour les malades 

que je ne voulais pas déranger de l’attention 

qu’ils devaient donner à leurs maux, que pour 

ne pas exciter une surprise trop prématurée 

parmi tous mes observateurs, je ne les soumet¬ 

tais que graduellement à toutes les expériences 

H 
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dont ils étaient susceptibles: parler de leur état, 

rendre compte de ce qu’ils éprouvaient, et de la 

cause de leurs maux, fut ce que je commençai 

d’abord à leur demander. Il fallait s’assurer 

sll était vrai qu’ils ne se ressouvenaient pas , 

étant éveillés, de ce qu’ils avaient dit en som¬ 

nambulisme j c’en était assez pour la première 

fois. Comme, parmi tous mes endormis (car il 

n’y avait que des hommes ) , j’en avais distin¬ 

gué deux plus mobiles que les autres , je les 

soumis ensuite aux épreuves qui devaient leur 

faire manifester très-passivement tous les phé¬ 

nomènes du magnétisme et de l’électricité. 

Chacun des assistans, en imitant ce qu’il me 

voyait faire, acquérait peu à peu la certitude 

de ces étonnans effets ; mais ce qui acheva de 

les convaincre, fut la vérification qu’ils firent 

de l’accomplissement, à l’heure et à la minute , 

de tout ce que ces somnambules, quatre et huit 

jours quelquefois d’avance , avaient annoncé 

leur devoir arriver. Comme je m’étais imposé 

la loi de n’en aller voir aucun chez eux, je n’é¬ 

tais informé de ces résultats que par le rap¬ 

port qui s’en faisait , le lendemain , à l’as¬ 

semblée. 

Un mois ne s’écoula pas sans que ceux qui 

avaient observé avec le soin et l’assiduité nécea- 
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saires, tous les effets qui s’étaient opérés, ne 

vinssent m’assurer qu’ils étaient intimement 

convaincus de leur réalité. S’il en est ainsi, 

leur dis-je J nous pouvons, dès ce soir, com¬ 

mencer nos explications, cek ne nous empê¬ 

chera pas de continuer , tous les matins, nos 

soins à nos malades ; car, ayant commencé à 

les traiter , notre devoir est de les guénr, et 

je dois vous prévenir que la cure d’un som- 

narahule magnétique n’est complètement effec¬ 

tuée , que iorsqu’après s'être réveillé de lui- 

même , son magnétiseur ne peut plus le ren-** 

dormir, 

A chacun de mes auditeurs, en particulier, 

j’aurais certainement pu donner, en peu de 

mots, la connaissance, tant dé leur faculté 

magnétique , que de la manière d’en faire 

usage ; mais ce qui, prononcé confidentielle¬ 

ment , persuade souvent un êti'c isolé , n’ob¬ 

tient presque jamais le même succès sur une 

assemblée nombreuse. Cet appareil de leçons, 

d’aiflenrs, et le développement des divers ^s- 

têmes que je m’étais engagé à faire, ne me sem¬ 

blaient qu’un moyen de plus de disposer les 

esprits à reconnaître et à admettre la vérité si 

simple cjue j’avais à leur présenter. 

Comme le magnétKme animal est une dé¬ 

fi a 
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couverte dont toutes les sciences pourront pro¬ 

bablement retirer quelqu’avantage , je crois 

qu’on ne sera pas fâché de savoir comment , 

dans l’origine, il a été conçu et expliqué. C’est 

ce motif qui va me faire entrer dans tous les 

détails de l’instruction que je crus alors devoir 

donner à la société de Strasbourg. 

. Je commençai mon cours, selon qu’il est 

d’usage , par un discours d’ouverture , après 

lequel j’entrai en matière sur le système de 

M. Mesmer. Je vais en donner un aperçu, td 

que mes notes m’en rappelleront le souvenir. 

PREMIÈRE SÉANCE. 

Formation de V Univers. 

Il existe une matière première élémentaire, 

impénétrable. 

Le mouvement a été primordialement im¬ 

primé à celte matière. 

, La fluidité donne l’idée de la matière en 

mouvement. 

La compaclibilité donne celle de la matière 

en repos. 

Ces deux états ne sont que relatifs , car la 

matière , sous quelque forme qu’elle soit, 
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jouit d’nn mouvement intestin, dérivé du mou¬ 

vement primordialement imprimé. 

La cause première du mouvement, est Dieu. 

La matière élémentaire peut être considérée, 

comme est l’iinité par rapport aux nombres 

arithmétiques ; elle peut donc s’assembler et sc 

combiner. . , 

Les corps déjà combinés peuvent être pris 

ensuite pour des unités; par exemple , des 

nomes, des ternes , des quaternes , etc. Les 

corps composés de binômes ne seront pas les> 

mêmes que ceux composés de ternes,, ainsi de 

suite. Les parties constitutives de l’eau ne sont - 

donc pas les mêmes que celles du fer, par¬ 

la raison que les premiers agrégats ne sont 

pas les mêmes. 

La figure extérieure des corps est formée- 

par un repos relatif de matière, entouré de 

même matière en mouvement. Si tout était en 

mouvement,. il n’j aurait pas d!agrégation, et 

dès lors point de corps. 

Tous les corps jouissent de quelque pro¬ 

priété ; ils sont tous^ organiques : les uns ont 

pour propriété la dureté, d’autres l’élasticité,, 

d’autres la diaphanéité, etc. 
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Lorsqu’fls ionissent de la propriété de se 

reproduire , on les appelle moules. 

L’on a une idée des lieux et de l’espace > par 

les rapports divers que les parties de la matière 

ont entr’elles. 

Quand cette matière change de Kea, on 

a l’idée du mouvement. Dans tout mouvement 

de la matière , on considère trois choses : i®. la 

__ direction ou le changement de lieu; 2°. la cé¬ 

lérité ; 3®. le ton , qui est le mouvement intes¬ 

tin dont la matière élémentaire était impi’égnée 

avant l’agrégation. 

Ce mouvement se modifie suivant les corps 

dans lesquels il passe ; dans un tuyau d’orgue 

il propage un son; dans une cloche ^ de même. 

Toutes les directions tendent ou à rapprocher 

ou à éloigner les parties de la matière. Lorsque 

le rapprochement se fait, il s’ensuit la com¬ 

binaison ; au contraire, de l’éloignement des 

parties , naît la dissolution. 

La fluidité parfaite est, lorsque les parties 

de la matière sont insensibles à la combinaison 

ou à la dissolution. A mesure que cette indifie- 

rence cesse, il s’ensuit la combinaison ou la 

dissolution. 

Tout est plein , nous ne pouvons pas conce- 
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Toir ridée de rien. La matière élémentaire a 

donc toujours été ; elle est impénétrable. Donc 

le premier mouvement ou la première impul- 

sion donnée à cette matière, a été la cause des 

agrégations diverses ; et dans toute la nature , 

la matière, une fois mue, conserve toujours le 

degré de mouvement qui lui a été donné pri- 

mordialement. 

Mais les diverses agrégations munies de som¬ 

mes de mouvement différentes, ont dû pro¬ 

duire des combinaisons de formes à l’infini, 

d’où dérive la diversité infinie des corps de la 

nature. 

Une quantité de matière élémentaire, mue 

dans une direction quelconque, s’appelle cou~ 

rant. 

Les interstices entre les molécules agrégées 

dont les corps se composent, et dans lesquelles 

les courans se divisent, forment les pores ou 

les filières. 

L’accélération du mouvement est en raison 

du rétrécissement des filières. 

Tout corps, dans un courant, obéit à son 

impulsion. S’il est mu dans deux courans, il 

ebéit au plus fort. 

La cause de l’attraction des corps est dans 
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îes coarans qui pénètrent les corps. Ils donnent 

l’exemple du bateau qui va de Paris à Sèvres ; 

il n’est point attiré par Sèvres, il n’est point 

repoussé par Paris , mais il suit la direction 

du courant qui le domine. 

Ainsi^ encre le fer et l’aimant^ fl s’opère une 

attraction, parce que les courans qui pénè¬ 

trent ces corps , tendent à les porter l’un vers 

l’autre. 

Dans presque tous les autres corps de la na¬ 

ture, on ne découvre, pour ainsi dire, aucune, 

attraction ; cela vient de ce que les filières de 

mouvement sortent confusément, et n’ont pas 

plus de tendance à se combiner avec les corps 

qu’on leur oppose , qu’avec la matière environ¬ 

nante. Mais, entre le fer et l’aimant, les filières 

suivent la même direction, et le courant, sor¬ 

tant de l’un, est momentanément remplacé par 

le courant de l’autre. 

DEUXIÈME SÉANCE. 

Des Corps célestes , de la Cohésion et de 

V Elasticité. 

DÉ l’action du mouvement des molécules or- 
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ganiqües de la matière, nous avons vu qu’il en 

avait résulté des agrégations ou combinaisons 

diverses. A mesure que ces combinaisons se 

formaient, il s’ensuivait des interstices ou filiè¬ 

res entre ces diverses molécules , lesquelles 

accéléraient nécessairement les courans qui les 

traversaient. D’autres molécules se trouvaient 

ainsi attirées et agrégées à ces premiers corps , 

lesquelles ajoutant de nouveaux interstices, 

augmentaient la somme et l’activité des cou¬ 

rans. C’est ainsi qu’ont du se former tous les 

grands corps delà nature, lesquels durent en¬ 

glober , jusqu’à une certaine distance, tous 

les corps graves qui se rencontrèrent dans leur 

sphère d’activité. 

Les corps célestes n’ont pas tous la même 

grosseur en raison des premières agrégations 

qui ont formé leur centre d’activité. Par exem¬ 

ple, les premiers agrégats combinés qui for¬ 

ment le centre de la Terre, ont dû être difie- 

reiis de ceux qui forment le centre de Mars. 

Le soleil peut être considéré comme le 

centre d’activité de tout notre système j tous 

les autres corps planétaires, en vertu du mou¬ 

vement primordial, tournent autour de lui; 

et comme la forme ronde est celle que tous 

les corps mus dans l’espace ont prise , ils ont 
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nécessairement un mouvement de rotation sur 

eux-mcmes. 

De ce mouvement de rotation résulte une 

pression latérale entre tous les corps célestes ; 

ils se touchent en tourbillonnant par l’inter¬ 

mède du fluide universel dans lequel ils sont 

immergés. 

Il y a donc une Influence entre tous les 

corps célestes, et de tous ces corps sur toutes 

les parties de la matière. 

L’influence réciproque et les rapports de 

tous les êtres existans, est ce que M. Mesmer 

appelle magnétisme. 

Dû la Cohésion. 

La cohésion est l’état dans lequel on suppose 

que quelques particules de la matière qui com¬ 

pose les corps, se trouvent rapprochées de ma¬ 

nière à ne plus laisser d’interstices entr’elles. 

Dans cet état il n’y a donc plus de matière 

subtile entre ces parties ; tandis qu’elles en res¬ 

tent toujours entourées , cette matière subtile 

opère alors sur elles ûne pression qui constitue 

la force de cohésion. 

C’est ainsi que l’on peut expliquer comment 
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deux plaques de meme métal, parfaitement 

lisses et polies, adhèrent avec violence , même 

sous la machine pneumatique. C’est alors une 

cohésion artificielle, la matière subtile ne peut 

sy insinuer, et la pression extérieure les em¬ 

pêche de se disjoindre. 

On ne connaît pas de corps dans un état de 

cohésion absolue ; un corps qui n’aurait aucun 

pore, aucune filière, serait impossible à casser, 

à diviser et à dissoudre. Le degré de cohésion 

dans les corps résulte du rapport qui existe 

entre la force de pression environnante qui 

tend à rapprocher les parties, et la force des 

courans qui, en traversant les filières, tend à 

les séparer. 

De VÉlasticité. 

L’élasticité , dans les corps , résulte de la 

forme et de l’arrangement des parties entr’elles , 

de manière qu’elles peuvent glisser, se déran¬ 

ger enfin sans se quitter et sans détruire leur 

cohésion. Lorsqu’un corps élastique est pressé, 

qu’arrive-t-il ? tous ses pores ou filières se 

trouvent rétrécis ; alors, suivant ce que nous 

avons dit plus haut, le mouvement s'accélère 

dans ces filières plus petites; et lorsque la près- 
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sion cesse, ce mouvement accéléré la rétabUt 

dans sa première force. 

Dans un corps mou , c’est tout le contraire 

les parties se poussent et se déplacent sans res¬ 

serrer les filières, de sorte qu’aucun mouve¬ 

ment accéléré ne peut le rétablir dans sa pre¬ 

mière forme. 

TROISIÈME SÉANCE. 

De la Gravité, du F eu y de V Intension et 

de la Rémission dans les propriétés de 

la matière^ du Fluæ et Rejlux de la mer,, 

et de VElectricité. 

Il existe une tendance réciproque entre tous 

les corps coexistans, laquelle dérive de l’action 

des courans. 

La terre étant devenue le centre d’une sphère 

d’activité, a purgé l’espace, Jusqu’à un certain 

point, de tous les corps graves environnans j 

de la prédominance des courans rentrans sur les 

courans sortans, résulte la gravité. 

La terre ayant un mouvement de rotation. 

sur elle-même, aurait dù, par la force centri¬ 

fuge , éloigner de son centre les corps les pluS; 

graves; mais la force imprimée par les courans. 
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convergens, cause de la gravité, étant augmen¬ 

tée , comme nous l’avons déjà vu , par la den¬ 

sité et la masse des corps, il s’ensuit que les corps 

les plus graves sont les plus près du centre. Si 

cette force imprimée par les courans, venait 

à le céder à la force centrifuge, il s’ensuivrait 

la dissolution de la terre. 

Les causes qui augmentent la compacti- 

bilité des corps ou la force des courans, aug¬ 

mentent aussi leur gravité. 

La gravité des corps se réduit donc à un 

courant prédominant, augmentant en raison 

de la compactibilité et de la densité des corps. 

Règles générales, les causes de la compacti¬ 

bilité sont les causes de la gravité. 

L’accélération dans le mouvement de rota¬ 

tion des corps diminue l’intensité des courans 

rentrans, ce qui revient à dire que lorsque la 

force centrifuge commence à gagner, la force 

centripète perd d’autant. Dès lors donc que la 

gravité suit l’intensité des courans, il est clair 

que les corps ont moins de gravité sur la terré 

tournant en vingt quatre heures , que si elle 

ne tournait qu’en vingt-cinq heures. 
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T>u Feu. 

No«s avons remarqué deux sortes de cou»* 

rans dans la nature j les premiers sont ceux 

qui, en se rapprochant et se combinant, pro¬ 

duisent la combinaison des corps , et ceux 

qui, en s’éloignant , produisent la dissolu¬ 

tion. 

Le feu est un courant analogue à cette der¬ 

nière espèce j il tend à disjoindre toutes les 

agrégations des corps, et il a plus ou moins 

d’effet, en proportion du degré de cohésion 

des corps sur lesquels il s’applique. Le feu , 

dans ses effets, produit la lueur, la chaleur et 

la dissolution. 

Le feu produit un mouvement oscillatoire 

qui, propagé jusqu’à la rétine, donne l’idée de 

la flamme : c’est là la première idée qui nous 

soit transmise. La seconde idée est celle de la 

lumière, qui n’est produite en nous que par la 

sensation que font naître les corps éclairés. 

Un antre effet du feu est la chaleur ,• c’est 

la propagation du courant même qui cons¬ 

titue le feu qui vient agir sur nous avec son 

intension, qui est de détruire la cohésion. 
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Ce courant a plus ou moins d’intensité, sui¬ 

vant la distance où il agit. 

Le froid n’est occasionné que par un degré 

de cohésion de plus ; le feu détruit ce trop 

de cohésion par un courant dont l'effet est 

contraire ; si l’on approchait trop du feu , on 

brûlerait , ce qui n’est autre chose que la 

destruction des agrégatioiïs des parties cons¬ 

titutives élémentaires de la matière : c’est là Iq 

dernier effet du feu. 

Le feu est un phénomène annonçant dans la 

matière un état opposé à celui de la cohésion : 

les corps dont les parties sont moins com¬ 

pactes et plus Légères, ayant moins de cohé¬ 

sion , sont donc plus susceptibles des impres¬ 

sions du feu. 

De tlîitension et de la Rémission. 

La cause de la gravité, dans les grands 

corps , est la même dans les parties de ces 

corps. 

Le mouvement de rotation dès corjps cé¬ 

lestes fait que toutes les parties de leurs sur¬ 

faces se trouvent journellement en conspecti 

Entre deux corps célestes, la lune et la 

terre, par exemple, la gravité dinsinue sur 
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les parties en'coHspect. Les parties latérales , 

alors, jouissant de la même gravité , pressent 

et obligent la partie en conspect et sou anti¬ 

pode 5 à s’élever et à former un sphéroïde. 

Tous les corps participent plus ou moins 

aux effets alternatifs de la pression et de la 

dilatation indiqués ci-dessus. 

Les causes qui font changer la gravité deS 

corps , en changent aussi les autres pro¬ 

priétés , comme l’élasticité , le magnétisme et 

Firritabilité. 

Cette action, qui change continuellepient les 

propriétés des corps, est ce qui s’appelle inten- 

sîon et rémission des propriétés de la matière. 

Du Flux et Keflux. 

Lé flux et reflux des mers océanes est un 

des effets , pour nous sensible et apparent, de 

l’influence des corps célestes sur toutes leurs 

parties en conspect. 

Cette influence a de même nécessairement 

lieu dans l’atmosphère d’une manière encore 

plus régulière j et quant aux corps solides 

dont les parties ne peuvent être déplacées, 

elle UC s J exerce que par le plus ou moins 
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là-intensité qu'elle procure aut divers courans 

^ui les pénètrent. ^ 

Si tous les astres venaient à être en conjonc¬ 

tion , ce serait un flux horrihle qui causerait ua 

bouleversement général* 

Il existe un flux et reflux particulier entre 

tous les corps de la nature > analogue à celui 

des corps célestes* 

î>è VÉlectricité, 

Il n’existe point de fluide électrique ; les 

phénomènes dè l’électricité ne solit qüe des 

effets produits par la résistance d’un obstacle 

à l’émission dMn fcourant quelconque. 

Si deux masses ayant le même ton de mou¬ 

vement j autrement dit ayant en elles des 

courans d’une intensité et d’une direction ana»- 

loguC) viennent à se rencontrer, alors3, sans 

aucun effet apparent -, ces courans se pénè¬ 

trent : dans tons les autres cas , il -s’établit 

un combat entre les courans d’une nature 

différente , et ce n’est jamais que d’une ma¬ 

nière plus ou moins brusque que l’équilibre 

Se rétablit entr'eux. 

On peut considérer le phénomène de la 

fondre comme le produit de deux nuages qui. r 
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ayant des tons difîérens de mouvement, vien* 

àent à se rencontrer ; si c’est par des pointes 

que l’équilibre s’établit, l’effet alors a lieu d’une 

manière paisible j si c’est, au contraire , par 

des parties rondes , il y a explosion, décharge 

subite , et tonnerre. 

Tout ce qui s’est dit sur l’électricité peut 

s'adapter à ce système, qui ne contrarie en 

rien les effets connus, mais qui satisfait beau¬ 

coup sur la cause qui les produit. 

QUATRIÈME SÉANCE. 

De la structure de la Terre et de VHomme, 

Comme tout est plein, il ne peut exister de 

courans rentrans, sans qu’aussitôt il y ait des 

courans sortans. Lors donc que les courans 

qui pénètrent la terre en convergeant vers le 

centre, cessent d’agir de cette manière , et 

par conséquent d’être principe de cohésion, 

alors ils retournent en arrière en divergeant ; 

le terme où ils cessent de converger est alors 

dans uu état prédominant contraire à la cohé¬ 

sion. M. Mesmer croit qu’inlérieurement, il 

existe une zone de matière subtüe à l’état de 
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feü, laquelle est le véhicule qui détermine ré¬ 

mission des courans sortons. ^ ^ 

JOè VHomme» 

L’hoïnine n’est q'üê matière et mouvement. 

L’homme doit être considéré en état dé 

Sommeil Oü dé Veillé, dé santé ou de maladie. 

L’homme est, ainsi que tous leS animaux, 

une machine composée de ressorts qui se ten¬ 

dent et se détendent successivement. 

Ce que l’homme consomme de mouvement, 

est remplacé par une somme de mouvement 

universel. Le manger et le dormir remon¬ 

tent les ressorts de notre organisation, dont 

pendant l’état de veille, toutes nos actions 

manifestent l’activité. 

Dans l’homme il y a ïntensîon et rémis¬ 

sion comme dans tous les corps de la na¬ 

ture, l’aspiration et la respiration en sont là 

manifestation la plus apparente. Les courans 

particuliers qui entretiennent la vie et l’exis¬ 

tence de l’homme, sont continuellement ali¬ 

mentés par deux courans principaux toujours 

agissans et universels, dont il est envirouné ; 

le premier est la gravité , et le deuxième le 

courant magnétique j qui va du sud au nord, 

I 2 
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Quand un hônïme s’éveille, c’est qu’il a feit 

une provision suffisante de fluide universeL. 

Formation de VHomme. 

L’homme commence son existence dans l’é¬ 

tat de sommeil. 

Dans cet état, son mouvement sert à son 

accroissement ; il ne vient au monde que 

comme on passe de l’état du sommeil à celui 

du réveil ; lorsqu’^il a fait une provision suffi¬ 

sante de mouvement, il s’éveille pour en dépen¬ 

ser ce qu’il a de trop. Le sommeil n’est si néces¬ 

saire aux eufans , que parce qu’il leur procure 

la provision de mouvement nécessaire à leur 

accroissement ; c’est , en petit, pour l’enfant, 

la même loi quia régné pour la formation des 

inondes. Le mouvement est , de même , la 

cause de l’agrégation de ses parties, ou, ce qui 

revient au même, de son accroissement. Plus 

un enfant est petit, plus il a besoin de som¬ 

meil , parce qu’il a besoin de plus de mouve¬ 

ment , tant pour remplacer ce qu’il perd pen¬ 

dant le réveil, que pour opérer sa croissance. 

Un homme est en santé , quand toutes les 

parties de son être sont en état de remplir 

toutes les fonctions auxquelles elles sont des- 
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tinées, et cet état s’appelle Xétat de l’kar^ 

monte. 

La maladie existe quand l’harmonie est 

troublée. 

L’harmonie est une ligne droite j l’aberra¬ 

tion est infinie , comme toutes les lignes cour¬ 

bes qu’on peut mener d’un point à un autre. 

Le remède aux maladies est le moyen de 

rétablir l’harmonie , et le principe qui conS' 

tîtue, entretient et rétablit l’harmonie, est le 

même que celui de la vie et de la conservation. 

Les premiers agrégats formant le centre 

d’activité des corps organiques, sont ce que l’on 

appelle moule ou germe; le mouvement mo¬ 

difié dans ces moules devient le mouvement to¬ 

nique des corps. 

' Ce mouvement tonique dans l’homme est le 

principe de la vie; par le canal des nerfs il 

entretient constamment tons les viscères, les¬ 

quels préparent, rectifient et assimilent les hu¬ 

meurs, déterminent les secrétions et excrétions. 

Tout ce qui agit immédiatement sur les 

nerfs agit médiatement par eux sur les vis¬ 

cères, et sur tout ce qui compose Féconomie 

animale. 

L’influence réciproque de tous les corps en- 

tr'eiïv s’appelle magnétisme universel. 
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L’inflûence particulière des corps animés les 

uns sur les autres, est le magnétisme animal. 

Le fluide universel modifié dans les filières 

animales, y établit des courans rentrans et 

sortans ; ces derniers tendent toujours de pré^ 

férence à s’échapper par les extrémités. 

Courans J, dans l’Homme-. 

Nous, avons dit que l’homme est continuel¬ 

lement pénétré du fluide universel, et que ce 

fluide cherchait toujours à s’écouler par les 

extrémités; tels sont les doigts, les coudes,, 

quand les bras sont pliés; le sommet de la 

tête , etc. 

Les extrémités ou pointes, par où la ma¬ 

nière fluide s’écoule, s’appellent pôles. L’écou¬ 

lement se fait avec plus ou moins d’accéléra¬ 

tion , en raison de l’analogie qu’il y a avec 

les corps qu’on oppose à ces pôles ; il s’opère 

alors entre leurs courans rentrans et sortans, 

un effet semblable à celui que manifestent en- 

tr’eux le fer et l’aimant. 

Les pôles dans l’homme peuvent être dé¬ 

truits et renforcés comme ceux de l’aimant ; sî 

l’on détermine un pôle quelconque en lui, le 

^)ôle opposé se manifeste sur-le-champ : il y a 
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àt même URequateur qui ne produit rien entre 

les pôles ; par exemple, dans la main, le pouce 

et le premier doigt forment un pôle ; le doigt 

du milieu est l’équateur, et les deux autres 

sont le pôle opposé. Si le coude faisait un 

pôle , il y aurait un équateur dans le milieu 

du bras, et le pôle opposé serait dans la main. 

Ppur agir sur un autre avec un de ces pôles, 

il fabt toucher le p^e opposé de celui sur le¬ 

quel on veut agir ; de même que pour faire 

attirer deux aimans , il faut les présenter à 

pôle opposé. 

Plus il y a de continuité, et plus les cou- 

rans acquièrent d'intensité. Dans la situation 

ordinaire de l’homme, ses courans sortent en 

se dirigeant dans l’air; mais si l’on oppose un 

corps analogue à ces courans , alors ils con¬ 

vergent , comme on l’observe dans l’expérience 

d’électricité, avec la petite houppe de fil, qni, 

posée sur le conducteur électrique, diverge et 

vient à converger vers le point qu’on lui oppose. 

Certains milieux par où se propagent les 

courans magnétiques, augmentent leur inten¬ 

sité. Plus les filières de ces milieux se trou¬ 

vent rétrécies, et plus les courans sont ren¬ 

forcés. Les courans magnétiques , sortant du 

corps humain , conservent leur tonique et peu- 
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Tent le communiquer comme td aux autres 

cor|^. Ils peuvent être renforces par le^on, par 

le bruit, les vents , les frottemens, et aussi 

par l’intermède des corps durs , où ils se 

concentrent, pour agir ensuite avec plus d’in¬ 

tensité. . 

Le baquet autour duquel sont les malades, 

a pour but de concentrer le magnétisme ani¬ 

mal dans des corps durs. Il y a un cercle de 

bouteilles posées de tête à queue, où le mouve¬ 

ment magnétique a été donné,' l’eau dans le 

baquet s’imprègne de ce ton de mouvement, 

et les barres de fer qui s’y plongent com¬ 

muniquent une partie de ce mouvement aux 

personnes qui s’en approchent. 

Lorsque l’on dirige le magnétisme animal 

suivant les eourans généraux du monde , qui 

sont premièrement la gravité, et seconde¬ 

ment celui qu’iudique l’aiguille de la bous¬ 

sole , on fait beaucoup plus d’effet, puisque 

Ton donne par-là une augmentation considé¬ 

rable d’intensité à ces eourans. 

Les glaces ont la propriété de réfléchir l’ac¬ 

tion du magnétisme animal, comme elles ré- 

Jléchissent les images et selon les mêmes lois.. 
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CINQUIÈME SÉANCE. 

Des Sensations , de VInstinct et de la 

Maladie. 

La faculté de sentir est, dans la matière or¬ 

ganisée, la faculté de recevoir des impressions. 

Les corps étant formés par la continuité de 

la matière, la sensation résulte de la conti¬ 

nuité des impressions que reçoit la matière or¬ 

ganisée, 

De la combinaison des sensations naissent 

les idées. 

De tout changement dans les impressions, 

et de toute combinaison que l’on fait des diffé¬ 

rentes sensations, résultent de nouvelles idées. 

Les sens sont des espèces de portes par 

où les nerfs reçoivent l’impression des objets 

extérieurs. 

Les plus fortes impressions détruisent plus 

ou moins toutes les autres ; de celles-là seu¬ 

lement naissent les sensations. Nous n’avons 

connaissances des choses que pai' les sensa¬ 

tions qu’eUes nous procurent. 
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De VInstinct, 

'■ On nomme instinct la faculté qu’a un être 

de sentir dans l’harmonie universelle , les 

rapports utiles ou jQuisihles que les choses 

ont avec sa conservation , ou ses appétits : 

Cette faculté est soumise aux lois des sen¬ 

sations. 

De la Maladie. 

. Nous avons défini la maladie, un état dans 

lequel l’harmonie est troublée, il faut distin¬ 

guer dans les maladies deux symptômes; savoir, 

les symptômes symptomatiques produits par la 

cause de la maladie, et les symptômes criti¬ 

ques causés par l’action qui tend à la gué¬ 

rir. Toutes les causes de maladies changent la 

combinaison de la matière universelle dans les 

viscères, et le mouvement tonique dans les 

fluides et les solides ; d'où résulte plus ou 

moins de perturbations dans les propriétés de 

la matière ou des organes. 

Pour remédier à ces désordres, il faut pro¬ 

voquer plus d’intensité dans le mouvement 
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tonique, ce qui s’opère par l’action du magné¬ 

tisme animal. 

Tout corps en harmonie est insensible à l’ef¬ 

fet de cette action. 

Mécanisme de la Guérison des Maladies^ 

M. Mesmer compare les canaux de l’éco¬ 

nomie animale, à des canaux par où l’eau s’é¬ 

coulerait J supposant qu’un de ces canaux soit 

obstrué , de façon que la force du courant ne 

puisse chasser l’obstacle, si, par une chute d’eau 

plus considérable, on augmente la force du cou¬ 

rant, l’obstacle, en cédant à son impulsion, ré¬ 

tablit, ainsi que dans tous les canaux adjacens^ 

la libre circulation qui y existait avant la nais¬ 

sance de l’obstruction : tel est, suivant lui, 

l’effet de l’agent magnétique. L’homme en 

santé est celui dont tous les canaux sont 11^- 

bres, l’accélération de mouvement qu’on y dé¬ 

termine par le magnétisme animal n’y produit 

aucun effet. 

Plus un corps est éloigné de l’état de Thar- 

moniej plus l’action magnétique a sur lui de 

quoi s’exercer ; la lutte alors s’établit contre 

robstacle, et cette lutte existe jusqu’à ce que 
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Tobstacle ou l’obstruction ait cédé a l’effet âa 

courant magnétique. 

A l’application dù magnétisme animal, les 

symptômes symptomatiques diminuent, et les 

symptômes critiques augmentent. 

Le développement des symptômes se fait 

dans l’ordre inverse de la formation de la 

maladie j c’est comme une peloton de fil que 

l’on déploie dans le même ordre qu’il a été 

formé. 

Aucune maladie ne se guérit sans une 

crise. 

On distingue trois époques dans une crise, 

la perturbation ou le mouvement de la ma¬ 

tière, la coction qui est un commencement de 

guérison, et l’évacuation. 

Voici, dis-je à mon auditoire en achevant 

cette séance, un exposé très-succint des ca¬ 

hiers et des leçons de M. Mesmer, auquel je 

n’ajouterai aucune réflexion, afin de ne point 

influer sur l’opinion que vous en pouvez 

prendre. 

Avant de nous séparer, chacun se deman¬ 

dait quel profit il avait retiré de ces enseigne- 

mens , et tous se plaignaient de ne pas sa¬ 

voir encore comment s’y prendre pour opérer 
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des effets magnétiques. Ce système de matéria¬ 

lisme , me dirent-ils, est peut-être fort beau et 

fort ingénieusement imaginé j mais vous ne 

pensez certainement pas à tout cela quand vous 

magnétisez, et votre valet de chambre Ribault 

n’a sûrement jamais entendu parler ni de ma-^ 

tière cahotique, ni ^agrégations d*atô^ 

mes y etc. Que faisait-il, que pensait - il , 

lorsqu’à Busaucy il obtenait autant de som¬ 

nambules que vous? nous n’en voulons pas 

savoir plus que lui..... Encore quelques jours, 

non pas d’étude, Messieurs, mais de patience ^ 

leur dis-je J et je vous amènerai, j’espère, au 

degré d’instruction de Ribault. Vous ne devez 

seulement plus vous étonner, leur ajoutai-je, 

que la plupart de ceux qui n’ont fait qu’assister 

aux cours de M. Mesmer, en soient sortis sans 

ajouter foi à la réalité de l’action magnétique. 

Continuons de donner nos soins à nos mala¬ 

des, ajoutons certitudes sur certitudes, avant 

deux ou trois jours vous aurez toutes les satis¬ 

factions que vous pouvez désirer. 

On sera, sans doute, étonné de ce qu’après 

six semaines d’observations et de conférences 

particulières avec moi, aucun de mes obser¬ 

vateurs n’eut ni deviné, ni aperçu le moyeu 

que j’employais pour opérer les effets dont ils 



avaient vü tous lés résultats. Ce moyen/si 

simple en effet, échappera toujours àl’intelli-f 

gence ^ il n’j a qu’un sepl homme à ma con¬ 

naissance qui ait découvert le mécanisme des 

procédés de M. Mesmer, dès la troisième ou 

quatrième fois qu’il les lui avait vu employer, 

et cet homme est mon frère , officier de 

marine, connu, sous le nom Chastenet. 

Cette perspicacité en lui est d’autant plus 

étonnante , que le genre de ses études et les 

utiles applications-qu’il en faisait aux choses 

dè son métier, ne lui laissaient alors aper-» 

cévoir de réalité que dans les résultats ma¬ 

thématiques : il découvrit donc, à travers 

lé chaos des premiei’S baquets, la cause-prin¬ 

cipe de leurs effets. Dès le lendemain, il alla eü 

faire part à M. Mesmer ; ce dernier, en s’ef¬ 

forçant de cacher sa surprise , lui témoigna 

beaucoup de déplaisance, et encore plus d’in¬ 

quiétude des suites fâcheuses qui pourraient 

résulter, tant pour lui que pour sa doctrine, 

de la manifestation trop prématurée des inter¬ 

prétations que l’on pourrait en faire. Mon 

frère, en approuvant ses motifs, lui pro¬ 

mit de garder le fecret le plus inviolable sur 

tout ce qu’il avait découvert et aperçu, et 

^ parole - fut par lui si religieusement - gar- 
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âée, que, malgré l’intimité de nos réciproques 

affections, il ne m'en avait même pas fait là 

confidence, lorsque quinze mois après il partit 

pour Saint-Domingue. 

Quoique je lui eusse vu produire chez lui 

des effets en tout semblables à ceux de M. Mes¬ 

mer, je restai donc, après son départ, ainsi 

que je l’ai dit précédemment, non-seulement 

dans l’ignorance totale de ses moyens d’opérer, 

mais totalement incrédule sur la réalité de ses 

résultats. Mais revenons à l’éducation de mes 

élèves et amis de Strasbourg. 

SIXIÈME SÉi.NCE. 

Cette séance fut employée à passer en revue 

les différens systèmes des spiiitualistes, dont 

plusieurs sociétés avaient adopté les opinions ; 

n’étant agrégé à aucune, je n’en connaissais 

que superficiellement les principes. Je prévins 

donc mes auditeurs de ne pas juger de la va¬ 

leur et du mérite de ces systèmes d’après l’im¬ 

parfaite conception que très-probablement j’en 

avais acquise. 

M. de B...., officier d’artillerie, homme 

d’un mérite et d’une réputation distinguée 
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dans son corps, a fait à Lyon rétaLlissetnent 

d’une société , qui, m’a-t-on dit, se règle et 

se conduit d’après ses enseignemens. M. de B.... 

admet deux principes dans l’homme, l’un spiri¬ 

tuel , et l’autre physique. 

Tous deux ont leur centre d’action. 

Le centre d’action spirituel de l’hoînme est 

son âme, d’où naît la pensée, et de cette der¬ 

nière naît la volonté. 

L’âme dérive nécessairement du centre d’ao 

tion de tout l’univers, qui est Dieu. 

De cette persuasion, il conclut que l’âmè', 

en réagissant vers son principe, doit en re¬ 

cueillir de nouvelles forces ^ et d’encore en 

encore peut parvenir, par cette réaction con¬ 

tinue, à acquérir une très-grande puissance. 

Dieu, pur esprit, ayant formé la matière, 

l’âme de l’homme qui est une émanation de 

Dieu, doit pouvoir rectifier les abérfalions de 

la matière. 

Les filières physiques, conducteurs du mou¬ 

vement dans la matière, ne sont point, suivant 

lui, nécessaires aux hommes pour agir les uns 

sur les autres. 

Une continuelle, et constante réaction de 
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lame vers Dieu, donne à la pensee les moyens 

d’agir sur la matière et de l’actionner sans l’aide 

et le secours des filières physiques. 

D’après cette croyance, il ne considère le 

magnétisme animal que comme une manifes¬ 

tation du pouvoir de l’âme sur la matière ; en 

conséquence de quoi, il trouve inutile de tou¬ 

cher les malades, la pensée fortement dirigée 

sur eux devant suffire. 

De l’âme considérée comme centre d’action 

dans l’homme, et pouvant, en se réactionnant 

vers son principe, acquérir une grande exten¬ 

sion de puissance, il en déduit la possibilité 

qu’ont deux âmes, ainsi réaclionnées, de com¬ 

muniquer ensemble par la pensée. 

Le centre d’action de la nature physique de 

l’homme est le principe matériel dans lequel 

l’âme est enveloppée. 

Les inclinations, les penchans, les détermi¬ 

nations du principe matériel, sont subor¬ 

donnés à la volonté, dérivant par la pensée du 

principe d’action spirituel. 

De cette base de deux principes dans 

l’homme , M. de B__ en tire la consé- 

q^uence d’une morale écrite dans le cœur 

•de tous les hommes, laquelle dérive, physi- 

K 
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quement parlant, si l’on peut s’exprimer ainsi, 

de la supériorité de l’action du principe spi- 

riluel sur le principe matériel, de telle sorte 

qu’il ne peut y avoir d’équilibre entr’eux, 

que lorsque le second est subordonné au pre¬ 

mier. 

Admettant et reconnaissant la divinité de 

J. C., M. de B.revêt et pare cette 

morale platonicienne de tous les mérites 

et de toutes les observances dont sa foi lui 

fait découvrir l’esprit dans le texte de l’E¬ 

vangile. 

Quelques spiritualistes se rapprochent des 

opinions de M. de B...., en ce qu’ils font dé¬ 

river, de même que lui, la direction et l’énergie 

de nos déterminations d’un centre d’action 

spirituel, lequel, en réagissant vers son prin¬ 

cipe, peut acquérir une très-grande puissance ; 

mais ils en diffèrent, en ce qu’ils regardent 

l’usage de l’action magnétique comme devant 

être presque toujours dangereuse, tant pour 

le magnétiseur que pour le magnétisé, vu l’in¬ 

fluence presqu'iuévitable d’un agent actif de 

désordre, dont ils admettent l’existence dans 

l’univers. 

M. de B...., ainsi que tous les spiritualistes. 
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admet bien de même l’existence de cet ag:ent 

actif de désordre > mais il croit que l’homme , 

dont l’intention est pure et droite, est suf¬ 

fisamment garanti de toutes ses mauvaises 

influences par l’action du bon principe au¬ 

quel la direction de sa pensée le réunit ; en 

conséquence , il ne voit dans l’action ma¬ 

gnétique qu’un moyen de plus d’être utile 

à l’humanité, tandis que les Swedenborgis- 

tes, et surtout les Martinistes , arrêtés par 

les dangers auxquels on s’exposerait, désap¬ 

prouvent l’usage du magnétisme, et ne le pra¬ 

tiquent pas. 

Quoiqu’à cette époque (1785)^ Cagliostro 

eût beaucoup de partisans, notamment à Stras¬ 

bourg, et que j’en connusse même plusieurs 

parmi mes auditeurs, cela ne m’empêcha pas de 

rendre également compte, dans cette séance, 

de tout ce qu’indirectement ( car je ne l’avais 

jamais vu ) j’avais appris des fantastiques 

visions de cet homme extraordinaire. L’o¬ 

pinion publique ayant fait depuis long-temps 

justice de la renommée de cet évocateur, 

je ne perdrai ni mon temps, ni ne le ferai 

perdre à mes lecteurs , en m’occupant plus 

long - temps de lui. Tout ce que j’avais dé¬ 

bité jusqu’à ce moment n’ayant point en- 
Tf n 
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core fait apercevoir à mes auditeurs le but 

auquel ils désiraient arriver, qui était d’ap¬ 

prendre à magnétiser ; chacun d’eux était fort 

impatient de recevoir enfin de moi les com¬ 

munications de mes procédés ; mais la séance 

s’étant fort prolongée , et plusieurs de ces 

Messieurs y ayant manqué, il fut convenu 

qu’ils se réuniraient tous le lendemain pour 

recevoir leurs dernières instructions. 

SEPTIÈME ET DERNIÈRE SÉANCE. 

Lorsque tout mon auditoire fut complet et 

disposé à m’entendre, je m’exprimai ainsi : 

La certitude que vous avez acquise, Mes¬ 

sieurs , de la réalité des effets du magné¬ 

tisme animal , est ce qui vous donnera les 

moyens d’en opérer les effets ; vous allez 

juger par vous-mêmes si, avant d’avoir ac¬ 

quis cette certitude , il eût été possible à un 

seul de vous d’ajouter foi à ce que je vais 

avoir l’honneur de vous communiquer. 

il/iz 'volontéy Messieurs 3 moteur de tous 

mes actes et de toutes mes détermina¬ 

tions f fest également de mon action ma¬ 

gnétique. 
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Je croîs à Vexistence, en moi, dtune 

puissance. 

De cette croyance, dérive îna volonté de 

V exercer. 

Et Vacte de ma volonté détermine tous 

les effets que vous né avez vu produire, et 

que vous ne pouvez révoquer en doute. 

Quoi ! ce n’est que cela ? s’écrièrent-ils tous 

avec étonnement. Je ne sais rien de plus, leur 

dis-je, c’est tout ce que m’ont appris Victor , 

Joli et Vielet, dont vous avez lu le détail des 

cures dans les rapports que j’en ai publiés. 

Comment, il ne s’agit que de mettre la main 

sur un malade, et de vouloir le guérir pour 

obtenir tous les étonnans et satisfaisans effets 

dont nous avons été témoins ? Pas davantage j 

encore une fois , je ne sais rien de plus. 

Toute la doctrine du magnétisme aninaal est 

renfermée dans les deux mots croyez et 

veuillez , que j’ai écrits à la tête de mes pre¬ 

miers mémoires. Je crois que j’ai la puissance 

d'actionner le principe vital de mes sembla¬ 

bles ; je veux en faire usage ,• voilà toute 

ma science et mes moyens. Croyez et veuiE 

lez , Messieurs , vous en ferez autant que 
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Toutes mes instructions se trouvant termi¬ 

nées par cette courte explication , nous ne 

nous occupâmes plus que des moyens à pren¬ 

dre pour fonder et établir une société de ma¬ 

gnétiseurs à Strasbourg ; je proposai des sta¬ 

tuts pour en régler les travaux, et des condi¬ 

tions à remplir pour y être agrégé ; nous les 

délibérâmes et nous les signâmes après les 

uvoir arrêtés à Tunanimité. Ils furent en¬ 

suite adoptés par la société harmonique da 

régiment de Metz , et par celle qui dans le 

même temps s’établit à Nancy* 

Avant de lever la séance^ je demandai à tous 

ces Messieurs de leur donner, en les embras¬ 

sant , un témoignage de ma reconnaissance 

pour la confiance qu’ils m’avaient témoignée, 

et le plaisir qu’ils m’avaient procuré de les 

instruire. A ce signe extérieur d’amitié, leur 

dis - je , je vous demande d’en ajouter en¬ 

core un autre, que je ne regarde pas comme 

nécessaire aux succès de vos opérations ma¬ 

gnétiques , mais qui, je l’espère, en régu¬ 

larisera les résultats : c’est de me donner les 

mains, et de recevoir, par mon toucher , le 

ton du mouvement, que vous communique¬ 

rez ensuite à tous les êtres que vous ins¬ 

truirez ou que vous magnétiserez...*. Eh l 
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mais i mon cher F uységur , me dit vive¬ 

ment le comte de Liitzelbourg, c’est une imi¬ 

tation cela, ce sont Les formes de nos ré¬ 

ceptions maçonniques. E.st-ce que le magné¬ 

tisme animal serait cette vérité perdue de¬ 

puis si long - temps ? et cette clarté dans 

Vétat de somnambulisme magnétique se¬ 

rait'elle la lumière après laquelle nous as¬ 

pirons ?.Je ne l’affirmerais pas , lui répon¬ 

dis-je, mais j’avoue que j’y trouve, ainsi que 

vous, beaucoup de vraisemblance. Ce qu’il y a 

de certain, c’est que vous n’étiez, il y a six se¬ 

maines , que des apprentis bien ignorans, bien 

inexpérimentés, qu’au bout de huit jours 

vous êtes devenus de très-bons et de très-habi¬ 

les compagnons de mes travaux, et qu^aujour- 

d’hui vous êtes maîtres et tout aussi instruits 

que je le suis. La formalité que je désirais, 

remplie, nous nous séparâmes, et comme le 

local des assemblées et du traitement des ma¬ 

lades avait été préliminairement arrêté, dès le 

lendemain , la société s’y établit ; le public a eu 

connaissance des résultats obtenus par cette 

estimable association. Les procès - verbaux des 

cures opérées par elle pendant plusieurs an¬ 

nées , ont donné les preuves les plus mul¬ 

tipliées de son zèle charitable et de ses suc- 
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eès. Lorsque j« fus prendre le commande¬ 

ment du régiment de Strasbourg, artillerie, 

en. 1789, }’eus l’extrême satisfaction de re¬ 

trouver en activité l’harmonique réunion de 

tous mes anciens amis, et de la voir sur¬ 

vivre à l’écroulement , qui se fit alors , de 

toutes les anciennes institutions sociales. Elle 

existait encore lorsque je quittai Stradjourg 

en 1791 , et ce ne fut qu’après la dispersion 

forcée ou la réclusion de la plupart de ses 

membres , qu’en 1792 , enfin , elle cessa 

d’exister. 

CHAPITRE XIII. 

Société harmon-îque du régiment de MetZj 

aHillérie. 

L’ÉTABLissmiEXT d’unc société de magnéti¬ 

seurs à Strasbourg, le nom et l’existence des 

personnes dont elle était composée, et le suc¬ 

cès qu'elle ne tarda pas à obtenir dans le traite¬ 

ment des maladies, éveillèrent bientôt l’atten¬ 

tion générale. Chacun désirait connaître les 

procédés qui lui faisaient obtenir d’aussi sa- 

lisfaisans résultats. : comme j’avais ' inséré , 
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dans ses rcglemens, un article portant que 

non-seulement on ne recevrait personne comme 

membre ou comme associé, mais qu’on ne di¬ 

vulguerait même rien , soit de l’instruction, 

soit des procédés, qu’à ceux qui se soumet¬ 

traient à suivre , pendant un mois , le traite¬ 

ment magnétique, il en résultait que la cu¬ 

riosité du public n’était ni ne pouvait être sa¬ 

tisfaite. 

Etant alors major du régiment de Metz , 

du corps royal d’artillerie , beaucoup de mes 

camarades me firent reproche de ne pas les 

avoir admis aux instructions que j’avais faites 

à la société de Strasbourg : non-seulement j’en 

aurais été charmé, leur dis-je, si vous m’cn 

eussiez témoigné le nioindre désir, mais je suis 

tout prêt à réparer mes torts ; l’été n’est pas 

encore passé, que les officiers, non-seulement 

du régiment, mais de tous les autres de la gar¬ 

nison , qui voudront apprendre à magnétiser, 

remplissent, envers moi, les conditions préli¬ 

minaires à leur instruction, et je la leur promets 

aussi complète qu’ils pourront la désirer. Pour 

abréger, il suffit de dire que je recommençai 

un nouveau traitement ; tous les matins, ma 

chambre était remplie de soldats et de grena¬ 

diers , dont les maladies, devenues chroni- 



( i54 ) 

qiies , avaient plus ou moins résisté aux 

médicamens administrés dans les hôpitaux. Plu¬ 

sieurs chirurgiens majors de différens régi- 

mens m’amenèrent des malades,et en suivirent 

le traitement. Bientôt les phénomènes du som¬ 

nambulisme magnétique, et tous les étonnans 

effets résultans de cet état singulier, persua¬ 

dèrent , comme de raison , mes seconds élèves 

aussi promptement que l’avaient été les pre¬ 

miers , de la réalité du magnétisme animal, et 

il ne se passa pas quinze jours sans que j’eusse 

acquis la certitude de les pouvoir aisément con¬ 

vaincre de l’existence de leur puissance et de 

leurs facultés magnétiques. 

Après donc avoir rempli à leur égard toutes 

les mêmes formalités d’instruction et de récep¬ 

tion que j’avais observées envers les membres 

de la société de Strasbourg, je leur commu¬ 

niquai de même des réglemens à suivre, pour 

le maintien de l’ordre et de l’unité dans leurs 

travaux. Il est inutile de les transcrire ici (i). 

(i) Ceux qui seraient curieux de les connaître , les- 

troureront à la fin de ces Mémoires , ainsi que le dis¬ 

cours à l’ouverture de mes deux Cours d’iiistructioiu 



( ) 
d'autant qu’aujourd'hui je ne regarde pas 

comme nécessaires de pareilles associations, 

le magnétisme animal étant une faculté qu’il 

appartient à tout le monde de pouvoir exercer; 

mais alors il j avait tant de diversité d’opi¬ 

nions et tant de systèmes sur la manière de con¬ 

sidérer la cause, et d’expliquer les effets de 

l’action magnétique, qu’il était indispensable 

de lier , par des engagemens , les nouveaux 

magnétiseurs à l’observance des memes pro¬ 

cédés. L’expérience a pleinement confirmé ce 

que je n'avais fait que présumer ; l’unité de 

principe et de pratique du magnétisme ani¬ 

mal a fait que partout il y a eu la plus 

grande similitude dans les résultats. On verra, 

par les lettres que je citerai de plusieurs de 

mes camarades du régiment de Metz, avec 

quelle sagesse ils exerçaient leur bienfai¬ 

sance, et quels furent les heureux résultats 

de leur exactitude à'observer les réglemens 

de prudence auxquels je les avais engagés 

de souscrire. 

Comme, à la suite de tous les systèmes dont 

j’avais présenté les aperçus, je n’avais rien ma¬ 

nifesté de mes opinions particulières, et que 

plusieurs de mes amis m’avaient témoigné 

le désir de les connaître, je rédigeai un essai 
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d’instruction qui ^ en les contenant, pût pro¬ 

curer à tous les nouyeaux magnétiseurs un 

moyen d’enseigner uniformément la pratique 

du magnétisme animal. En le transcrivant 

ici, je n’ai nullement la prétention de le 

donner comme règle de conduite à mes lec¬ 

teurs; croire et vouloir est, je le répète en¬ 

core une fois , toute la science du magné¬ 

tisme animal, et chacun doit être libre de 

donner à ces deux mots le développement le 

plus conforme à sa manière de les admettre, 

et de les comprendre. 

Cet essai d’instruction embrassant trois ob¬ 

jets, 1°. la manière d’entendre et de s’expli¬ 

quer l’action magnétique; 2°. mon opinion 

particulière sur l’essence-principe de cette 

action; 3®. les procédés que j’emploie pour 

magnétiser, je diviserai le chapitre suivant en 

trois sections. 
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CHAPITRE XIV. 

Essai d’instruction pour apprendre à 

magnétiser. 

SECTION PREMIÈRE. 

lie la manière d’entendre et de s’eæpliquer 

le mécanisme du magnétisme animal. 

D. Qü’entendez-vous par magnétiser? 

R. C’est toucher un malade à l’endroit de 

son mal, ou aux parties les plus sensibles de 

son corps, afin d’j occasionner de la chaleur. 

D. Croyez-vous que cette chaleur puisse 

pénétrer dans le corps d’un malade ? 

R. Oui; et c’est à quoi l’on doit tendre; si 

cette chaleur n’était que superficielle, elle ne 

produirait pas beaucoup d’efiet. 

jD. Comment considérez - vous cette cha¬ 

leur? 

R. Comme l’effet de l’accélération du mou¬ 

vement tonique existant dans le corps du 

malade. 

D. Le magnétisme animal est donc l’art 



( i58 ) 

d’accélérer le mouvement tonique des corps 

de nos semblables? 

11. Ce n’est point un art, c’est une faculté. 

Z). Tous les hommes ont-ils cette faculté? 

jR. Ils l’ont tous plus ou moins, selon le 

degré d’énergie de leur force et de leur santé. 

Z). Ils peuvent donc tous magnétiser? 

i?. Sans doute, lorsqu’ils en ont la volonté. 

D. Pourquoi ajoutez-vous, lorsqu’ils en ont 

la volonté? 

JR., C’est que les hommes ne se déterminent 

à faire un acte quelconque, que lorsqu’ils ont 

la volonté de le faire. 

JD. C’est donc une action, de magnétiser? 

R. C’est un acte aussi physique que de 

battre, caresser, piler quelque chose dans un 

mortier, travailler à un métier difficile, ou à la 

composition d’ouvrages qui demandent de l’a¬ 

dresse, de la force et de l’application, enfin 

comme tous les actes que quelques motifs nous 

inspirent la volonté de produire. 

D. Si tous les hommes ont la faculté de ma¬ 

gnétiser , comment se fait - il qu’ils ne l’ayent 

pas plutôt découverte en eux ? 

R. Tout atteste qu’autrefois les hommes ont 

joui pleinemeut de leur puissance magnétique. 
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Les fables , les mystères, les cérémonies des 

peuples anciens en laissent apercevoir des tra¬ 

ces j mais probablement les formes, les procé¬ 

dés extérieurs pour magnétiser étouffèrent bien¬ 

tôt Tesprit qui les avait institués. L’usage de 

cette faculté une fois perdu , l'ignorance et les 

superstitions ont constamment persécuté les 

hommes qui, à differentes époques, ont annoncé 

l’avoir recouvré. 

D. Une fois persuadé que l’on a en soi la 

puissance magnétique , ne s’agit - il plus que 

d’avoir la volonté de l’exercer pour produire 

des effets ? 

R. Oui, pour produire des effets quelcon¬ 

ques , il ne faut pas davantage ; mais pour n’en 

produire que d’utiles et jamais de nuisibles, il 

faut encore agir d’une manière constante et 

régulière. 

D. Qu’entendez-vous par agir d’une ma¬ 

nière constante et régulière ? 

R. Une comparaison vous le fera compren¬ 

dre. C’est pur l’agitation de l'air sur les ailes 

d’un moulin, que son mécanisme se meut ; 

que cette agitation s’affaiblisse ou cesse, la 

meule du moulin se ralentit ou s’arrête à l’ins¬ 

tant J que le vent change ou devienne trop 
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l îolent, le œécànisme du moulin se désorganise 

aussitôt. Notre action magnétique ^ c’est le vent 

qui donne ou plutôt accélère le mouvement 

tonique d’un malade ,* notre volonté, est ce 

qui donne à notre action sa direction convena¬ 

ble et nécessaire. 

D. On pouri'ait donc faire du mal en magné¬ 

tisant ? 

JR. Sans doute. Si l’on touche un malade 

sans intention ou sans attention, on ne lui fait 

ni bien ni mal -, mais lorsqii’après lui avoir fait 

effet, on contrarie la première impression don¬ 

née par une autre, on occasionne alors en 

lui, nécessairement, du trouble et du désor¬ 

dre. Si, par indifférence ensuite ou par crainte, 

on ne remédie pas à ce désordre^ il peut s’en¬ 

suivre les plus fâcheux résultats. Il n’est 

qu’une manière de magnétiser toujours utile¬ 

ment, c’est de vouloir fortement et constam¬ 

ment le bien et l’avantage de son malade, et 

de ne jamais changer ni varier la direction de 

sa volonté. 

D. Mais avec la volonté ferme et constante- 

de procurer le plus de bien possible à un ma¬ 

lade, ne pourrait-on pas , quelquefois, produire 

trop d’action en lui ? 

R. Jamais. 
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p. Comment, jamais ? Cependant les meil¬ 

leurs médicamens nuisent souvent, lorsqu’ils 

sont administrés sans mesure et sans discerne¬ 

ment. 

B. On ne doit jamais comparer l’effet des 

médicamens à l’effet de l’action magnétique ^ 

puisque les premiers agissent d’abord sur des 

organes, tandis que le deuxième agit toujours 

immédiatement sur le principe vital, auquel il 

communique l’impression d’un mouvement qui 

lui est analogue, et qui ne vient qu’ajouter aux 

efforts qu’il fait sans cesse de lui-même pour 

entretenir l'équilibre.ou la santé. 

Z). Quoique tous les hommes ayent plus ou 

moins la puissance magnétique, ne croyez- 

Tous pas cependant que les médecins en fe¬ 

raient toujours usage avec plus de discerne¬ 

ment que d’autres ? 

B. Cela serait vrai, s\ le magnétisme ànimâl 

était une science ou ^n art ; mais dès lors que 

ce n’est qu’une faculté , tous les hommes, in- 

^stinctement, la peuvent exercer également 

Üen. 

JD. Mais n’est-il pas des cas où il faut aug¬ 

menter, et d’autres où il faut diminuer l’ac¬ 

tion du principe vital dans un malade ? 

ü. Oui, certainement. 

I 
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D. Qui peut mieux donc qu’un raedg^n ^ 

juger d’avance s’il faut augmenter ou tem¬ 

pérer l’action du principe vital tî’un malade ? 

R. La science de l’observation de l’état du 

principe vital des malades, jointe à la connais¬ 

sance des médicamens propres à lui procurer 

le ton du mouvement qui lui est nécessaire , 

est en éfTet l’art de la médecine ordinaire ^ aussi 

lés ÉQedecins guérissent-ils beaucoup de mala¬ 

dies , mais les plus instruits et les plus expéri¬ 

mentés conviennent en même temps que la 

nature en sait encore plus qu’eux. Or, le ma¬ 

gnétisme animal étant l’agent de la nature, il 

est tout naturel qu’il agisse toujours plus sciem¬ 

ment qu’eux. 

D. Il n’est donc pas nécessaire de connaître 

ni l’espèce ni la cause des maladies pour s’em¬ 

ployer à les guérir par le magnétisme animal? 

R. îsuîlement : l’action magnétique-dirigée 

et soutenue par la volonté ferme de soulager 

les maux d’un malade , donnera toujours à son 

principe vital une action qui lui sera le plus 

favorable. 

Z). Et le fluide universel, vous u’en parka 

pas ? 

iT. C’est que cela est inutile. 
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D. Est-ce que vous ne croyei pas qii’il y ait 

un fluide universel ? 

R. Je n’ai jamais dit qu’il y avait ou qu’ü n’y 

avait pas de fluide univei’sel j je ne sais pas da¬ 

vantage s’il y a des fluides magnétiques, électri¬ 

ques J lumineux , etc. Ce dont seulement je 

suis sur et très - certain , c’est qüll est absolu¬ 

ment inutile de savoir s’il existe ou s’il n’existe 

pas un seul de ces fluides-là pour bien magné-*- 

liser. 

Comment admettre l’effet de l’action 

d’un corps sur un antre corps, sans l’intermé¬ 

diaire d’un milieu qui lui communique et trans^ 

mette son impulsion? 

Ül, Le magnétisme animal n’est point l’ac¬ 

tion d’un corps^sur un autre corps, mais l’ac¬ 

tion'de la pensée sur le principe vital des 

corps. 

Z). C’est justement cela qui peut encore le 

moins se comprendre. 

R. J’en conviens, aussi ne doit-on pas cher- 

clier à se l’expliquer j cela est y parce que cela 

est : la pensée meut la matière. C’est cette 

vérité que Virgile a si bien rendue par ce beau 

vers de l’Enéide, que vous ave^; adopté pour 

l’inscription de vos salles de traitement : 

Mens àgitat molcm et magno se corpore miscet. 
L a 



( •64 ) 
JD. Si la pensée meut la matière, elle est 

donc d’une essence supérieure à la matière ? 

jR, Je ne vous répondrai point à cette ques¬ 

tion , qui ne vous instruirait que de mon opi¬ 

nion particulière ; chacun doit être libre de la 

résoudre selon la mesure et les aperçus de son 

intelligence. Pour terminer cette première par¬ 

tie d’instruction aux nouveaux magnétiseurs , 

U suffit de leur répéter que n’importe la ma¬ 

nière de se rendre raison du principe de 

toutes nos volontés et de nos actions, tout 

homme qui, avec l’esprit sage et le cœur com¬ 

patissant, croira à sa puissance magnétique 

et voudra l’exercer , se procurera les jouis¬ 

sances les plus douces qu’il soit possible de 

goûter. 

SECTION II. 

ATon opinion sur la cause de Vaction 

magnétique de Vhomme. 

L’observation que j’ai faite, qu’une boule ne 

roule que lorsqu’une main la détermine à ce 

mouvement, m’a porté à juger que, puisque 

la terre et les planètes roulent dans l’espace, 

il faut de même qu’un agent quelconque leur 
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ait communiqué l’impulsion qui détermine leurs 

rérolutions. 

• Mais une boule roulante s’arrête au moment 

où cesse l’action de la force d’impulsion qu’elle 

a reçue ; donc, puisque les planètes ne s’arrê^ 

tent pas, c’est la preuve, à mon sens, que l’im¬ 

pulsion de l’agent principe de leur mouvement 

ne discontinue pas. 

Je vois, de plus, un mouvement tonique 

ou intestin, tant dans la masse entière de la 

terre, que dans toutes les parties qui la com¬ 

posent j les vents , les orages,.les marées, les 

intempéries , les feux souterrains, les météo¬ 

res , etc. d’une part; la cristallisation des mi¬ 

néraux , la végétation des plantes, la généra¬ 

tion des êtres , de l’autre y en sont pour moi la 

manifestation; tout enfin m’annonce un mou:- 

vement imprimé à la matière, et la continuité 

de l’action principe de ce mouvement. 

Mais au lieu d’admettre un agent moteur 

du mouvement dans la matière, ne serait-ce 

pas la matière elle-même qui serait la cause 

et le principe de tous ses effets ? Non , cela 

n’est pas possible , mon intelligence et mes sens 

me disent que rien ne se meut de soi-même.. 

Dès lors donc que la matière est en mouve¬ 

ment , elle est nécess-airement soumise à l’ac- 
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tion d’ùn principe supérieur à elle , et ee 

principe supérieur à la matière est Dieu,que 

je ne puis comprendre, il est vrai, n’étant 

qu’un des produits de sa toute - puissance , 

mais de l’existence duquel je suis certain. 

Voici donc, jusqu’ici , deux réalités pour 

moi : I®. Dieu, 2®. son action .‘Dieu, principe 

et cause J la vie de l’univers, son action. 

Voyons, à présent, ee qui sé passe lorsque 

je magnétise : la compassion que m’inspire un 

malade fait naître en moi le désir ou la pensée 

de lui être utile, et du moUient que je me dé¬ 

termine à tenter dé le soulager , son principe 

vital reçoit l’impression de l’action de ma vo¬ 

lonté. 

N’apercevez-vous pas encore ici deux réali¬ 

tés ? 1°. Le principe de ma volonté, 2®. son 

action ; le principe de ma volonté, autrement 

dit mon âme, cause de mou action; Teffet res¬ 

senti par le malade, le résultat de cette action* 

L’effet de l’action de Dieu est le mouvement 

dans la matière indéfinie. 

L’effet de l’action de mon âme est le mouve¬ 

ment dans la matière finie. 

De la similitude dans les effets , je conclus 

qu’il y a similitude dans les causes-. 



(• > 

Donc Dieu et mon âme sont de ia mêm® 

essence. 

Or, Dieu est supérieur à la matière, par 

conséquent immatériel^ donc mon âme est de 

même immatérielle. 

Dieu, cause première, dont Tessence imma¬ 

térielle n’est point renfermée dans les limites 

des formes, de l’espace et du temps, ayant tout 

créé et tout formé , peut tout détruira et tout 

eonserver. 

Mon âme, cause seconde, dont l’essence im¬ 

matérielle est renfermée dans les limites de^ 

formes, de l’espace et du temps, ne peut rien 

créer, rien former,et ne peut seulement qu’en¬ 

tretenir et restaurer. 

Je m’arrête à ee dernier aperçu d’une- 

théorie métaphysique qui, non-seulement s’ac¬ 

corde avec celle que je vous ai précédeinment 

donnée de l’action et des effets physiques; 

du magnétisme animal, mais qui, de plus, 

en est véritablement la pi'euve et le complé¬ 

ment. 

Je laisse à des esprits plus éclairés que moi, 

à déduire de la certitude de l’existence de Dieu 

et de celle de notre âme , les règles de nos der* 

Toirs moraux , politiques et religieux ; mon but 

n'est que de prouver la réalité du magnétisme 
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animal, et je ne sortirai pas des bornes que je 

me suis prescrites. 

SECTION III. 

J^es Procédés que f emploie pour magnée 

tiser. 

D. Quelle est la manière de s’y prendre 

pour magnétiser ? 

iî. Je vous ai dit, dans la première section 

de cette instruction, que pour magnétiser, il 

n’était nullement nécessaire de savoir s’il exis¬ 

tait QU non un fluide magnétique; je vous le 

répète encore , cela est parfaitement inutile ; 

néanmoins, pour mieux fixer son attention en 

magnétisant , on peut en admettre l’hypo¬ 

thèse. 

D. Pourquoi dites - vous en admettre Thy- 

potbèse ? 

R. C’est que je ne suis pas aussi certain de 

l’existence du fluide magnétique, que je le suis 

de l’existence de Dieu et de celle de mon âme ; 

dès lors ce fluide n’est pour moi qu’une hypo¬ 

thèse , et non une réalité. 

Z). Cependant l’opinion générale est qu’il 

existe un fluide magnétique ? 



( iGq ) 

jR. Vous pouvez y croire aussi, si bon vous 

semble ; il n’y a aucun inconvénient à cela. 

Bien mieux, cette conviction pourra même 

TOUS servir à fixer votre attention lorsque vous 

magnétiserez. 

JD. Comment cela ? 

R. Considérez-vous comme un aimant dont 

vos bras et surtout vos mains sont les deux 

pôles ; touchez ensuite un malade , en lui po¬ 

sant une main sur le dos, et l’autre en opposi¬ 

tion sur l’estomac j figurez - vous ensuite 

qu’un fluide magnétique tend à circuler d’une 

main à l’autre , en traversant le coi’ps du 

malade. 

Z>. Ne peut-on pas varier cette position ? 

R. Oui, l’on peut porter une main sur la 

tête sans déranger l’autre mainj et, continuant 

toujours, faire la même attention et avoir la 

même volonté de faire du bien. La circulation 

d’une main à l’autre continuera ; la tête et le 

bas de l’estomac étant les parties du corps où il 

aboutit le plus de nerfs , ce sont les deux en¬ 

droits où il faut porter le plus d’action. 

JD. Faut-il frotter fortement ces parties? 

R. Cela n’est point nécessaire ; il suffit de les 

toucher avec attention , en cherchant à recon¬ 

naître une impression de chaleiu' dans le creux 
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des mains, ce qui, toujours, est la preure qu’on 

produit un effet. 

D. Quel est l’effet le plus désirable à obtenir 

en magnétisant ? 

i?. Tous les effets sont également salutaires j 

un des plus satisfaisans est le somnambulisme ; 

mais il n’est pas le plus fréquent, et les mala- 

des, sans entrer dans cet état, peuvent éga» 

lement guérir. 

D. Ne doit-on pas toujours avoir la volonté 

de produire le somnambulisme ? 

R. Non, car le désir de produire un effet 

quelconque est presque toujours une raison 

pour n’en produire aucun. Un magnétiseur 

dent aveuglément s’en reposer sur la nature , 

du soin de régler et de diriger les effets de son 

action magnétique. 

D. A quelle indication peut-on reconnaître 

qu’un malade est susceptible d’entrer dans l’état 

de somnambulisme? 

R. Lorsqu’en magnétisant un malade, l’on 

s’aperçoit qu’il éprouve de l’engourdissement, 

ou de légers spasmes accompagnés de secous¬ 

ses nerveuses , si alors on lui voit fermer les 

jeux, il faut les lui frotter légèrement avec les 

pouces, de même que les deux sourcils, pour 

emçedier le clignotement. Quelquefois même: 



C ) 
i] n’est pas nécessaire de toucher les yeux, à une 

petite distance, l’action pénètre avec autant 

d'activité. 

jD. Quoi, il n’y a pas autre chose à faire 

pour mettre un malade dans l’état de somnam- 

bnlisme? 

il. Non. En touchant un malade de la fa¬ 

çon que je viens d’indiquer , avec beaucoup 

d’attention et avec une volonté bien ferme de 

lui faire du bien, vous obtiendrez souvent ce 

satisfaisant résultat. 

D. A quoi pourrai-je reconnaître qu’un ma^ 

lade est dans l’état magnétique ? 

R. Lorsque vous le verrez sensible, de loin , 

à vos émanations, soit en présentant le pouce 

devant le creux de son estomac, soit en le lui 

portant devant le nez. 

D. N’y a-t-il pas encore d’indication plus 

forte ? 

R. Un malade en crise magnétique ne doit 

répondre quà son magnétiseur, et ne doit pas 

souffrir qu’un autre le touche j l’approche des 

chiens et de tous les êtres animés doit lui être 

insupportable j et lorsque, par hasard , il en a 

été touche , le magnétiseur, seul, peut cal¬ 

mer la douleur que cela lui a occasionné. 

D. Le magnétiseur a donc un empire absolu 
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sur le malade qu’il a mis en crise magné¬ 

tique ? 

R. Cet empire est absolu en tout ce qui peut 

concerner le bien-être et la santé du malade ; 

il peut encore obtenir de lui des choses indiffé¬ 

rentes en elles-mêmes, telles que de le faire mar¬ 

cher, boire et manger, écrire, etc., enfin tout 

ce que l’on pourrait obtenir de la comjdaisance 

d’une personne dans l’état naturel ; mais si 

l’on voulait en exiger des choses faites pour 

lui déplaire, alors on le contrarierait beau^ 

coup, et il n’obéirait pasî 

Z>. Si l’on s’obstinait à lui vouloir faire exé¬ 

cuter des choses qui ne lui conviendraient pas,, 

qu’en résulterait-il ? 

R. Le malade, après beaucoup de souffrant 

ces, sortirait subitement de l’état magnétique, 

et le mal qui en résulterait pour lui aurait 

bien de la peine à être réparé par son magné¬ 

tiseur. 

-D. L’état magnétique , autrement dit le 

somnambulisme , est donc un état qui exige les 

plus grands ménagemens ? 

R. Il faut considérer l’homme en état ma¬ 

gnétique , comme l’être le plus intéressant qui 

existe par rapport à son magnétiseur ; c’est I.i 

confiance qu’il a en vous qui l’a mis dans le- 



( *73 ) 
cas de vous en rendre maître ; ce n’est que 

pour son bien seul que vous pouvez jouir de 

votre pouvoir; le tromper dans cet état, vou¬ 

loir abuser de sa confiance , c’est faire une 

action malhonnête ; c’est enfin agir en sens 

contraire à celui de son bien, d’où doit s’en¬ 

suivre par conséquent un effet contraire à celui 

que l’on a produit en lui. 

jD. y a-t-il différens degrés de somnambu¬ 

lisme ? 

M. Oui ; quelquefois l’on procure seulement 

à un malade un simple assoupissement ; à un 

autre , l’effet du magnétisme est de lui faire 

fermer les yeux sans qu’il puisse les ouvrir de 

lui-même ; alors il entend tout le monde, et 

n’est point complètement dans l’état magnéti¬ 

que. Cet état de demi-crise est très-commun. 

Z). Ces -deux effets sont-ils aussi salutaires 

que le somnambulisme complet ? 

jR. Ils ne sont pas aussi salisfaisans pour le 

magnétiseur, parce qu’il ne peut rien apprendre 

du malade ; mais ils sont aussi très - salu¬ 

taires. 

D. Y a-t-il quelques précautions à prendre 

envers un malade qui entre dans Tétât de som¬ 

nambulisme magnétique ? 

jR. -Sitôt que Ton s’aperçoit qu’un malade a 



fermé les yeux et a manifesté de la sensibilité à 

l’émanation magnétique, il ne faut pas d’abord 

l’accaWer de questions , encore moins vouloir 

le faire agir d’aueune manière. L’état où il se 

trouve est nouveau pour lui ; il faut , pour 

ainsi Ære, lui en laisser prendre connaissance» 

La premièi'e question doit être, comment vous 

trouvez ~ vous ? ensuite, sentez - vous si jâ 

vous fais du bien? Exprimez-lui ensuite le 

plaisir que vous ressentez à lui en procurer. De 

là , peu à peu , vous venez aux détails de sa 

maladie, et l’objet de vos premières question» 

ne doit pas s’étendre au-delà de sa santé. 

Z>. Pourquoi cela ? 

i?. C’est que votre but étant, en magnéti¬ 

sant, de guérir, toutes les facultés du malade 

se tournent vers l’objet qui vous a intéressé en 

le magnétisant. C’est donc de sa santé seule 

qu’il s’occupe, et en raison de sa plus ou moins 

grande sensibilité, il est plus ou moins clair¬ 

voyant sur son état présent, comme sur sa 

guérison future. 

D. Quelle est la conduite qu’il faut tenir, avec 

un somnambule magnétique ? 

R. C’est de ne jamais rien faire qu’avec 

sûreté, de ne pas le contrarier ; c’est, ensuite, 

de le consulter sur les heures où fl veut être 
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magnétisé, sur le temps qu’il veut rester en 

crise , sur les médicamens dont il a besoin, et 

de suivre , à la lettre, ses indications sans y 

jamais manquer d’une minute. 

D. Est-ce qu’une personne en état magné- ■ 

tique ne peut pas s’ordonner des médicamens 

contraires à son état ? 

R. Jamais cela ne peut être : quelqu’éloi- 

gnée que soit l’ordonnance d’un somnambule , 

des idées que l’on peut avoir prises en médecine, 

sa sensation est plus sûre que toutes les don¬ 

nées résultantes de l’observation ; lâ nature 

s’exprime, pour ainsi dire, par sa bouche , 

c’est un instinct lucide qui lui dicte ses de¬ 

mandes j n’j point obéir à la lettre , serait 

manquer le but qu’on se propose, qui est de 

le guérir. 

D. Comment fait - on sortir un malade de 

l’état magnétique ? 

R. Lorsque vous l’avez magnétisé, votre but 

était de l’endormir, et vous y avez réussi par 

le seul acte de votre volonté c’est de même 

par un autre acte de volonté que vous le ré¬ 

veillez. 

D. Quoi, il n’est besoin que de vouloir qu’il 

ouvre les yeux pour opérer son réveil ? 



i?. C'est la principale opération ; ensuite ^ 

pour mieux attacher votre idée à l’objet qui 

Vous occupe, vous pouvez lui frotter légère¬ 

ment les yeux en voulant qu’il les ouvre, et 

jamais cet effet ne manquera d’arriver^ 

2). Est-îl d’autres renseignemens a prendre 

dans la conduite du magnétisme ?, 

. iî. Il peut arriver quelquefois qu’un malade 

prenne des tremblemens , ou de légers mouve- 

mcns convulsifs, la première fois qu’il est ma¬ 

gnétisé : dans ce cas, il faut, tout de suite, 

cesser sa première action, pour ne plus s’oc¬ 

cuper que de calmer ses souffrances. 

D. Quel moyen employer pour cela ? 

R. D’abord la volonté que ses maux s'appai- 

sent et qu’il ne souffre plusj porter ensuite 

toute votre attention, vos attouchemens , aux 

parties souffrantes , étendre pour ainsi dire 

le fluide dans toute l’étendue de son corps, 

et ne jamais abandonner le malade qu’il ne soit 

dans un état calme et tranquille. 

, D. Est - on toujours le maître d’arrêter les 

convulsions ou les souffrances d’un malade ? 

R. Oui, lorsqu’elles sont causées par votre 

magnétisme, car vous devez vous rappeler que 

nous avons dit que le magnétisme animal pie- 
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ïrant toujours le caractère de la volonté du ma¬ 

gnétiseur, doit appaiser les maux accidentels 

provenans de la première impression que l’on 

a donnée. 

D. Et les souffrances babituelles d’un ma* 

lade sont - elles de meme dans le cas d’être 

anéanties par l’influence du magnétisme ? 

R. Non , parce que quelquefois le mal a fait 

de si grands progrès et a jeté de si profondes 

racines, que l’influence d.u magnétisme ne peut 

en détruire les sj^mptdmes qu’à force de temps 

et de soins. 

D. Si, après avoir fait tous ses efforts pour 

arrêter les convulsions que le magnétisme a 

produites > on n’en vient point à bout, que 

faut-il faire ? 

K. Alors il faut ne pas s’en effrayer, et croire 

qu’apparemment la nature de la maladie exige 

une pareille crise pour débarrasser entière¬ 

ment le malade % mais cette tranquilbté ne doit 

être entière, qü’après que l’on se sera senti 

véritablement innocent sur la conduite que 

l’on a tenue. En général, le cas où un malade 

conserve des impressions fâcheuses, malgré son 

magnétiseur, est très-rare,- cela ne m’est .ja¬ 

mais arrivé qu’une fois ; et l’on sera toujours 

dans le cas de douter des bonnes dispositions 
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d'un magnétiseui', quand plusieurs fois de 

suite on saura qull n’a pu empêcher les con- 

Tulsions non prevues de se manifester. 

Z). ]N’avez-vous plus rien d’intéressant à 

m’apprendre sur la pratique du magnétisme ? 

B. Non; si ce n’est de vous ressouvenir de 

la grande base sur laquelle est fondée la doc¬ 

trine du magnétisme animal, telle que je l’ai 

conçue, et telle que je vous en ai fait part dans 

îios leçons. Souvenez-vous que l’homme n’agis¬ 

sant jamais que pour son plus grand intérêt, 

il fera rarement du bien , s’il ne trouve pas un. 

grand intérêt à le faire ; et ce n’est qu’en re¬ 

connaissant en lui un principe spirituel émané 

immédiatement du principe créateur de tout 

l’univers, qu’il peut sentir la nécessité de satis¬ 

faire lu besoin continuel de son âme, laquelle, 

de même que son principe, ne peut se plaire 

■que dans le bien, l’ordre et la vérité. Rap¬ 

prochez quelquefois votre âme de son principe, 

que votre pensée le reconnaisse sans cesse, ce 

sera l’hommage le plus pur que vous puissiez 

lui rendre, et cette conviction intime augmen¬ 

tera beaucoup votre pouvoir de faire du bien. 
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CHAPITRE XV. 

T) es Vérités positives et des Vérités relatif es. 

Les hommes ne sont la plupart du temps 

divisés d’opinions entr’eux que parce qu’ils ne 

font pas de distinction entre les vérités posi¬ 

tives et les vérités relatives. 

J’appelle vérités positives, toutes celles qui 

sont incontestées et incontestables, d’une ex¬ 

trémité du monde à l’autre, telles que le tout 

est plus que sa partie, le contenant plus 

grand que le contenu, tout effet dérive d’une 

çause, rien ne se meut de soi-même, etc. ; 

j’appelle vérités relatives, toutes celles qui ne 

sont que locales et adoptées d’après des hypo¬ 

thèses. 

Toutes les vérités mathématiques, par exem¬ 

ple, sont positives : aussi tous les résultats qui 

en dérivent sont-ils exacts et presque vrais» 

Mais pourquoi la science d’Archimède et 

d’EucUde a-t-elle cette prééminence sur toutes 

les autres sciences? c’est que la base sur la¬ 

quelle elle est fondée, approche de la réahté, 

autrement dit de Dieu , le plus près qu’il est 

peut-être physiquement possible aux hommes 

d’en approcher. 

M a 
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Qu’un géomètre admette oü n’admette pas 

l'existence de cette réalité ; que de son intelli¬ 

gence il n’en conclue pas la spiritualité de l’es* 

sence de ses pensées, peu importe : dès lors 

quïl est toujours obligé de supposer un point 

idéal et sans dinaensions, il faut bien que toutes 

ses opérations en dérivent, et qu’en partant 

de cette source, il suive la route qu’elle lui 

trace, et dans laquelle il ne peut errer ni faillir. 

Pouvant et devant donc toujours obtenir de 

satisfaisans résultats, il est à présumer que les 

mathématiciens ne.s’empresseront pas de recon- 

noître ostensiblement les premiers l’existence 

de la réabté. Quand je dis les mathématiciens, 

j’entends parler de la classe entière ; car je suis 

assurément bien loin de penser que, parmi tant 

d.e savans recommandables, il n’y en ait pas 

pas beaucoup qui, intérieurement, ne se fassent 

honneur de partager les opinions et de tenir 

à la philosophie d’Euler, de Leibnitz et de 

Newton, 

J’en pouiTais dire autant des médecins; 

les s,avans de cette seconde classe n’ont de 

même nul besoin, pour exercer leur art, de 

remonter à la reconnaissance du principe des 

choses; jamais, avant de se confier aux soins 

d’un habile médecin , un malade ne s’est 
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avisé de hii demander compte de ses opi¬ 

nions métaphysiques, et pourvu qu’it le gué¬ 

risse, il lui sera toujours fort indifférent de 

savoir s^l croit au mouvement inhérent, ou 

au mouvement imprimé à la matière. Le mé¬ 

decin, au fait, ainsi que le mécanicien, n’a que 

des ressorts à réparer et des équilibres à ré¬ 

tablir dans la machine humaine ; machine, il 

est vrai,bien compliquée, mais qui, à ses yeux, 

enfin, n’est et ne doit être véritablement qu’une 

machine, dans laquelle toutes les impressions 

et les affections morales n’ont besoin d’être con¬ 

sidérées, par lui, que sous le rapport de l’in¬ 

fluence qu’elles exercent sur son organisation. 

Mais si la science de la médecine a cette res¬ 

semblance avec celle des mathématiques, qu’il 

n’est nul besoin, pour l’exercer, de recon¬ 

naître et d’admettre un principe moteur du 

mouvement dans la matière, eHe en diffère 

essentiellement par la base et ^origine d’où 

dérivent toutes ses solutions. La source des 

mathématiques est la presque réalités celle de 

la médecine est et ne peut être que des hv- 

pothèses, laplupart. justiliées et sanctionnées^ 

}’en conviens, par l’observation et rexpérience> 

mais, enfin, ce ne sont que des hypothèses, et 

ktpreuve, c’est qu’un médecin , tel habile et 
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tel expérimenté qu’il puisse être, ne sera jamais, 

comme un géomètre, assuré d'avance de la rec¬ 

titude et de la justesse de ses résultats. 

Si de la réalité seule dérivent des vérités po¬ 

sitives , des hypothèses en médecine ne peuvent 

donc dériver que des vérités relatives, lesquelles 

admises par les uns, et rejetées par les autres, 

ont été et seront toujours, entre les médecins, 

le sujet de vives et d’éternelles discussions. 

La chimie n’est plus, il est vrai, comme 

autrefois, hérissée d’hiéroglyphes et de mys¬ 

tères ; soumise, par le célèbre Lavoisier, 

aux règles de l’analyse, cette science aujour¬ 

d’hui , d’après la rectitude de ses expériences 

et Tuniformité de ses résultats, est devenue, 

je le sais, pour ainsi dire exacte , entre les 

mains des savans qui la professent; mais quelle 

que soit la clarté de sa nomenclature , tel 

ordre et telle stabilité qu’il y ait dans ses prin¬ 

cipes , il n'en est pas moins certain que toutes 

ses solutions ne dérivant que d’hypothèses, il 

ne peut y avoir en chimie que des vérités re¬ 

latives. 

Une vérité tout aussi positive pour les chi¬ 

mistes que pour tous les autres savans, c’est 

qu’il y a du mouvement dans la matière, et 

que ce mouvement a dù nécessairement lui êtr^ 
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imprimé. Un calorique, des. fluides vitreux et 

résineux, électriques et magnétiques, et même 

un fluide lumineux, avec lesquels ces savans 

expliquent les effets et les modifications de ce 

mouvement, ne sont que des vérités relatives 

dont la valeur et Tadoption seront toujours 

dépendantes du progrès des sciences, ou des 

découvertes à venir. 

Avant Lavoisier, l’air et l’eau n’étaient-ils 

pas regardés comme des élémens ? Cette vérité 

relative est aujourd’hui remplacée par une au¬ 

tre de même espèce , et qui ne sera probable¬ 

ment pas de si longue durée. 

Toutes les sciences se rattachant aux trois 

principales dont je viens de parler, je ne pour¬ 

rais que répéter à l’égard des savons qui les 

professent, tout ce que j’ai dit des mathéma¬ 

ticiens , des médecins et des chimistes. 

L’histoire naturelle me semble cependant 

mériter d’être distinguée parmi toutes les 

sciences secondaires, comme étant la seule qui 

constamment, se soit tenue la plus attachée 

aux grandes vérités de la physique générale^ 

Lisez les œuvres de Linnaeus, patriarche du 

cette science. Voyez , dans les écrits de l’infa¬ 

tigable et patient Bonnet, comment ce grand 

naturaliste,, en partant des habitudes machi- 
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nales dés insectes les plus imperceptibles, est 

parvenu à la preuve et à la démonstration de 

Vâme spirituelle dans l’homme. Mais lisez et 

méditez surtout Buffon, Vimmortel^ oui, Vim¬ 

mortel B uffon, que le philosophisme seul a pu 

vouloir restreindi’e à la gloire et au mérite de 

îi’avoir été que le plus éloquent des écrivains. 

Je ne puis me refuser au plaisir de citer 

et de transcrire ici seS belles paroles sur 

l’homme et sur l’âme comparée au corps. Tous 

ceux qui, déjà persuadés de leur puissance 

magnétique, en ont utilement exercé l’actkia 

sur leurs semblables, verront, avec plaisir, 

dans les écrits de ce grand philosophe, la théorie 

la plus belle et la plus explicative de tous les' 

çffets et de tous les résultats qu’ils ont obtenus. 

L/Homme^^ 

« Tout annonce dans l’homme le maître de 

« la terre ; tout marque en lui, même à l’exté- 

» lieur, sa supériorité sur tous les êtres vivans; 

>) il se soutient droit et élevé, son attitude est 

» celle du commandement, sa tête regarde le 

» ciel, et présente une face auguste, sur la- 

» quelle est imprimé le caractère de sa dignité ; 

i) l'image de l’ame y est peinte par la ph^sio- 
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jt nomie, l’excellence de sa nature perce à 

î) travers les organes matériels, et anime d’un 

» feu divin les traits de son visage ; son port 

» majestueux, sa démarche ferme et hardie, 

î) annoncent sa noblesse et son rang. Il ne 

7) touche à la terre que par ses extrémités les 

3i plus éloignées ; il ne la voit que de loin et 

î) semble la dédaigner ; les bras ne lui sont 

» pas donnés pour servir de piliers d’appui à 

3) la masse de son corps, et la main ne doit 

)) pas fouler la terre et perdre, par des frotte- 

3) mens réitérés, la finesse du toucher, dont 

» elle est le principal organe j le bras et la main 

3) sont faits pour servir à des usages plus 

3) nobles, pour exécuter les ordres de la vo- 

3» lonté, pour saisir les choses éloignées j pour 

3) écarter les obstacles, pour prévenir les ren- 

3) contres et le choc de ce qui pourrait nuire, 

3) pour embrasser et retenir ce qui peut plaire, 

» pour le mettre à la portée des sens. 

33 Lorsque l’âme est tranquille, toutes les 

3) parties du visage sont dans un état de repos ; 

» leur proportion, leur union, leur ensemble, 

» marquent encore assez la douce harmonie 

33 des pensées, et répondent au calme de l’in- 

3) térieurj mais lorsque l’ame est agitée, la 

33 face humaine devient un tableau vivant où 
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» les passions sont rendues avec autant de dé- 

licatesse que d’énergie, où chaque mouve- 

î) ment de l’ame est exprimé par un trait,. 

)) chaque action par un caractère, dont l’im- 

» pression vive et prompte devance la volonté ^ 

J) nous décèle et rend au dehors, par des 

}) signes pathétiques, les images de nos secrètes 

}) agitations. 

» C’est, surtout, dans les yeux qu’elles se 

}) peignent et qu’on peut les reconnaître ; l’œil 

» appartient à l’âme plus qu’aucun autre or-^ 

)) gane; il semble y toucher et participer à 

J) tous ses mouvemens ; il en exprime les pas- 

» sions les plus vives, comme ’es mouvemens 

» les plus doux et les sentimens les plus dé- 

j) licats; il les rend dans toute leur force, dans 

» toute leur pureté, tels qu’ils viennent de 

» naître^ il les transmet par des traits ra- 

)) pides qui portent dans une autrfe âme le 

» feu, l’action, l’image de celle dont ils partent ; 

33 l’œil reçoit et réfléchit, en même temps, la 

» lumière de la pensée et la chaleur du sen- 

» timent ; c’est le sens de l’esprit et la langue 

33 de l’intelligence ». 
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U Ame comparée au corps, 

« >’otre âme n’a qu’une forme très-shnple, 

» très-générale et très-constante y cette forme 

» est la pensée ; il nous est impossible d’aper- 

i) cevoir notre âme autrement que par la pen- 

>» sécj cette forme n’a rien de divisible, rien 

>) d’étendu , rien d’impénétrable, rien de ma- 

w tériel; donc le sujet de cette jforme, notre 

)) âme, est indivisible et immatériel y notre 

» corps, au contraire, et tous les autres corps, 

)• ont plusieurs formes y chacune de ces formes 

») est composée, divisible, variable, destruc- 

)) tive, et toutes sont relatives aux différens 

» organes avec lesquels nous les apercevons y 

» notre corps et toute la matière n’a donc 

» rien de constant, rien de réel, rien de gé- 

» néral par où nous puissions le saisir et nous 

» persu^er de le connaître. Un aveugle n’a 

» nulle idée de l’objet matériel qui nous re- 

j) présente les images des corps y un lépreux, 

i) dont la peau serait iusensible, n’aurait aucune 

» des idées que le toucher fait naître; un sourd 

i) ne peut connaître les sons : qu’on détruise 

» successivement ces trois moyens de sensa- 

» tious dans rhoœnie qui en est pourvu, l’âme 
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» n’en existera pas moins, les fonctions inte- 

» rieureS^ subsisteront, et la pensée se mani- 

j) festera toujours au dedans de lui-même : 

}) ôtezj au contraire, toutes ces qualités à la 

3) matière; ôtez-lui sa couleur, son étendue, 

M sa solidité et toutes les autres propriétés di- 

» verses relatives à nos sens, vous l’anéanti- 

ï) rez. Notre âme est donc impérissable, et la 

» matière peut et doit mourir. 

» Il en est de même des autres facultés de 

3) notre âme, comparées à celles de notre corps, 

» et aux propriétés les plus essentielles à toute 

)) matière ; l’âme veut et commande, le corps 

)) obéit tout autant qu’il le peut. L’âme s’unit 

i) indistinctement à tel objet qui lui plaît ; la 

)) distance, la grandeur, la figure, rien ne 

n peut nuire à cette union, lorsque l’âme le 

» veut ; le corps ne peut s’unir à rien, il est 

» blessé de tout ce qui le touche de trop près; 

}) il lui faut beaucoup de temps poui>s’appro- 

» cher d’un autre corps; tout lui résiste, tout 

» est obstacle, son mouvement cesse au moindre 

3) choc ; la volontén’est-elle donc qu^un mou¬ 

lin ventent corporel, et la contemplation un 

» simple attouchement? CéOmmenl cet attou- 

» chement pourrait-il se faire sur un objet 

« éloigné, sur un sujet abstiait? Gomment 
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)) ce mouYetnent pourrait - il s’opérer dans 

i) un instant indivisible? a-t-on jamais conçu 

» du mouvement sans qu’il y eût de l’es.- 

)) pace et du temps? Xa volonté, si c*est un 

» mouvement, n^est donc pas un mouvement 

» matériel; et si l’union de l’âme à son objet 

» est un attouchement, un contact, cet at- 

« touchement ne se fait-il pas au loin? ce 

» contact est r il pas une pénétration^ 

M Qualités absolument opposées à celles de la 

i) matière, et qui ne peuvent, par conséquent, 

» appartenir qu’à un être immatériel ». 

(Bu FF ON. ) 

J’affaiblirais l’impression d’un si sublime 

aperçu en j joignant la moindre réflexion. 

CHAPITRE XVI. 

Haction de la puissance magnétique peut- 

elle être injluencéepar l^imagination des 

malades ? 

Le mot imagination , synonjme de créer, 

se faire des images, et qui, sans doute, pro¬ 

vient du verbe imaginer, ne devrait jamais 

servir à désigner, ce me semble, la disposition 
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tnorale d'un être qui n’imagine rien. VIliade 

et r Odyssée , par exemple, VEnéide et les 

tragédies de Racine, n’ont certainement nulle 

ressemblance avec les crises et l’instinct d’un 

'somnambule ; et je ne croirai jamais que des 

produits si différens puissent dériver de la 

tnéme source. 

Mais dès lors qu’il est d’usage de confondre 

nos machinales et très-animales affections, 

telles que celles de la colère, de la haine, de 

r effroi, etc. avec nos sentimens purement mo¬ 

raux, tels que ceux de l’amitié, de l’inquié¬ 

tude, de l’espérance, de la commisération, etc. 

et qu’il parait qu’on est tacitement convenu 

de. mettre indistinctement tous leurs effets sur 

le compte de l’imagination, je vais, d’après l’ac¬ 

ception que l’on donne.à ce mot, rapporter 

deux faits qui éclairciront cette question beau¬ 

coup mieux que tous les raisonjiemens. que je 

pourrais faire. . 

Peu de temps avant l’ouverture des états-gé¬ 

néraux, en 1789,MM. le prince de Broglie, 

les comtes François de Jaucourt, Théodore 

de Lameth et de Ricé, vinrent chez moi me 

prier d’aller magnétiser leur parent et ami, 

M. Alexandre de Lameth. Depuis plusieurs 
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jours, me dirent-ils, il n’éYacnait ni ne pou¬ 

vait rien avaler j sans avoir de fièvre, il éprou¬ 

vait un tel éréthisme, qu’il n’avait de repos ni 

le jour ni la nuit j les médecins avaient témoi¬ 

gné de l’inquiétude , et étaient décidés, si cet 

état violent subsistait, de lui appliquer de la 

glace sur la tête, et, autant que je m’en rap¬ 

pelle , de le mettre même entièrement dans un 

bain de glace. Je résistai d’abord à leurs sol¬ 

licitations, motivant mon refus sur la certi¬ 

tude que j’avais de l’opinion très-prononcée de 

M. le maréchal de Broglie contre le magné¬ 

tisme animal. Soyez, sur cela, tranquille, me 

direntdls ; alarmé, autant que nous , sur la 

situation actuelle de son neveu , il est instruit 

de notre démarche , et consent à l’essai du 

moyen que nous venons vous proposer de ten¬ 

ter. Après avoir demandé et obtenu d’eux la 

promesse que, pendant deux jours, on laisse¬ 

rait le malade entièrenient à ma disposition, 

et que surtout on ne le mettrait point dans de 

la glace, je consentis à les suivre. Arrivé chez 

M. de Lameth, je le trouvai tel qu’on me l’a¬ 

vait dépeint, assis dans son lit et fort oppressé : 

il ne put me témoigner que par un sourire le 

plaisir qu’il avait de me voir. Je le magnétisai 

sur-le-champ, pendant une heure environ , et 
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tout autant de temps trois autres fois dans lè 

courant de la journée ; il u’avait éprouvé au-* 

cun effet apparent, et la nuit fut aussi maii-^ 

vaiseque les précédentes.i Le lendemain je lui 

continuai les memes soins , mais l’espoir qu’on 

en avait légèrement conçu ne se réalisant paSj 

on se livrait à de nouvelles alarmes, et l’on 

recommençait à parler des bains de glace. J’a¬ 

vais bien cru m’apercevoir^ dans l’après-dînée, 

d’un peu de détente en lui, mais elle n’était pas 

assez déterminée pour que je pusse l’annoncer 

comme certaine. Ayant été obligé d’aller chez 

moi pour quelqu’affaire , j’emportai néanmoins 

l’espoir et la presque certitude de le trouver 

plus calme à mon retour. Mais quelle fut 

ma surprise et ma peine, lorsqu’au moment de 

rentrer chez lui, on vint me signifier la réso¬ 

lution que sa famille, en mon absence, avak 

prise de le remettre , dès le soir même, entre 

les mains de ses médecins ! Quel est le motif, 

demandai-je , d’une détermination si subite? 

La fièvre s’est déclarée, me répondit-on, et n’a 

fait qu’augmenter depuis l'instant que vous 

l’avez quitté. Il a la Jièvre / m’écriai-je ; ah î 

j"eTi suis transporté de joie , il est sauvé ; 

c est ce qui pouvait lui arriver de plus fa¬ 

vorable. Ah l de grâ4:e, laissez~moi le voif 
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encore , je passerai la nuit près de lui , je 

ne le quitterai pas jr je vous réponds > h 

présent^ de sa guérison. Ces assurances, ex¬ 

primées dû ton le jdus persuasif, eurent tout 

le succès que j’en devais -attendre , et l’on me 

rendit mon malade avec tous les pouvoirs dont 

OH m’a\mt précédemment investi. Pour abré¬ 

ger, il suffit de dire que, le lendemain, la fièvre 

ayant baissé^ la détente entière eut lieu , les 

évacuations prirent leur cours, et deux ou 

trois jours après, M. Alexandre de Lameth, 

entièrement rétabli, put reprendre les habi¬ 

tudes de sa vie ordinaire. 

On doit bien penser qu’une guérison aussi 

prompte, opérée sans crise, sans somnambu¬ 

lisme , et sans aucun efièt apparent, ne dut 

être attribuée qu’à la nature, et que l’on ne 

m’accordait même pas la gloire d’en avoir se¬ 

condé les efforts. Heureusement un événement 

très - imprévu vint me donner le droit ^ue j’a¬ 

vais à la réclamer. 

Le postillon de M. de Jancourt aujourd’hui 

sénateur et grand chambellan du roi de IN^a- 

ples , venait d’être renversé par un cabnolet j 

on l’avait relevé dans la rue, et porté dans 

randchambre de M. de Lameth : en attendant 

N 
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le cliimrgien qu'on avait envoyé cîiercher pouf 

le saigner , son maître me demanda si je 

voulais le magnétiser j j’y consentis volontiers, 

€t l’on me l’amena. Je n’eus pas plutôt posé les 

mains sur ce jeune homme , qu’il entra dans 

l’état complet de somnambulisme magnétique, 

.état qu’il est toujours facile de constater, par 

toutes ses similitudes avec les phénomènes de 

l’aimant et de l’électricité. A ma prenaière de-p 

mande s’il fallait le saigner : — Que l’on s’en 

garde bien, me répondit-il affirmativement.— 

hlais vous avez été froissé, peut - être même 

blessé ? — J’ai manqué d’être écrasé , c’est 

vrai , mais cela ne sera rien. — Il ^ut bien 

que vous ayiez quelques maux , cependant, 

pour être devenu dans l’état où vous êtes 

.actuellement?— Ah ! oui, j’en ai , mais ils ne 

viennent pas de ma chute , ils sont bien plus 

anciens. Cet homme, enfin, nous conta qu’ayant 

été mis à l’hospice de la Charité pour une 

maladie grave, il en était sorti sans être par¬ 

faitement guéi’i,et il ajouta qu’il retomberait 

•bientôt malade. Je lui demandai alors de m’in¬ 

diquer le remède ou les moyens qui pourraieiit 

sei'vir à lui rendre la santé. — Je ne veux 

plus de drogues, je n’en ai que trop pris. —^ 

Que vous faut-il donc?— L’état où je suis me 
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ÏMt du bien, il faudrait m’y remettre souvent * 

mais qu’on se garde bien surtout de me sai¬ 

gner, ajouta-t-il, car cela me ferait bien du mal. 

La curiosité de voir et d’entendre parler cet 

homme, en endorïnî ^ attira bientôt 

autour de lui, tout ce qu’il y avait de monde 

dans la maison j maîtres et valets voulurent le 

questionner, s’en faire entendre ou le faire 

agir et marcher sans lui parler ; il répondait 

d’un ton brusque et laconique aux questions 

qui lui étaient faites , et obéissait passivement 

à tout ce qu’on exigeait mentalement de lui. 

Aj^ès lui avoiF fait me répéter toutes ses or¬ 

donnances et l’avoir laissé pendant quelque 

temps se reposer dés chocs éti^angers qu’U 

avait reçus > je le remis dans son état naturel , 

et, d’après ^ défense expresse d’être saigné^ 

le chirurgien fut congédié. 

L’étonnement de toutes les pereonnes té¬ 

moins de ce fait, était au comble ; ou aurait 

voulu des explications qui servissent à le faire 

comprendre, et c’est ce que je ne pouvais don¬ 

ner. Le somnambulisme du postillon de M. de 

Jaucourt, leur dis-je, est un effet apparent de 

la même cause dont M. de Lameth n’a aperçu 

que le résultat ; chacun peut, sur ce phéno- 

tnèae, adopter la théorie qu’il voudra ; quant 

N 2 
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à moi, Je ne me charge que de le reproduire , 

et non de l’expliquer. 

Je ne fus pas plutôt arrivé, le lendemain, 

chez M. de Lameth, que je demandai à M. de 

Jaucourt de me faire revoir son postillon^ Il 

est d’une colère affreuse contre vous, me dit- 

il , ses camarades lui ont conté qu’on l’avait fait 

parler et marcher étant endormi j il dit que si 

cela est vrai, il faut donc que vous l’ayiez rendu 

fou. 11 ne veut plus, enfin, s’exposer à pareille 

aventure, et est bien résolu de ne plus se lais¬ 

ser loucher. J’étais très - fâché de ce contre¬ 

temps, et voyais, avec peine, ce pauvre garçon 

victime de l’indiscrétion de ses camarades. D'a¬ 

près mes instances et celles de son maître, il 

consentit cependant à venir avec nous dans le 

salon : mais je vais bien me tenir sur mes gar¬ 

des , me dit-il, en s’asseyant, et certainement 

vous ne m’endormirez pas. En effet, aussitôt 

qu’il croyait, ou qu’il craignait de ressentir la 

moindre impression , il me repoussait la main, 

se frottait les yeux, et me répétait que j’avais 

beau faire , qu’il ne dormirait pas. Je vis bien 

qu’il me fallait concentrer ma volonté , et en 

diriger l’action plus fortement que je ne l’avais 

fait la veille. Une fois ce parti pris, je n« 

l’écoutai plus, et, parvenu bientôt à vaincre 
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toutes ses résistances, ses mouremens s’afFai- 

blirent, ses paupières, malgré lui, se fermè¬ 

rent , et il entra dans l’état de somnambulisme. 

Mais îilors commença une scène aussi non- 

Telle pour moi que pour tous les assistans. —■' 

Laissez-moi tranquille y me disait-il, en me 

repoussant, je n^ai que faire de vous auprès 

de moi} allez-vous-en} éloignez-vous. Si je 

lui parlais, il me répondait aussi brusquement 

que si c’eût été à un de ses camarades. Quoique 

somnambule , cet homme conservait encore 

toutes les réminiscences de son état de veille. 

Il me fallut donc un nouvel effort pour le sou¬ 

mettre entièrement à ma volonté, et c’est ce 

que j’opérai promptement. Aussitôt il me ré¬ 

péta , fort tranquillement, tout ce qu’il m’avait 

dit la veille, mais, ajouta-t-il, quoique je sache 

à présent ce qu’il faudrait que je fisse pour 

me guérir, je vois en même temps que je ne 

le ferai pas ; ils se sont trop moqués de moi là- 

dedans : quand vous m’aurez remis dans mon 

état naturel, je serai en colère contre vous et 

contre le magnétisme, et je n’en voudrai plus 

entendre parler. Je* le fis sortir de l’état de 

somnambulisme avec la même facilité que la 

veille. La-lendemain,, plus forte opposition de 

sa part, et. de moU; côté, plus de peine.s et dê. 
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temps pour le remettre en rapport avec Baol 

Le quatrième jour il se refusa entièrement a 

venir me^rouver, et depuis je ne l’ai ni revu ni 

su ce qu’il était devenu. 

Ces deux faits présentent un contraste frap¬ 

pant. Le premier malade dont l’imagination coa- 

eourait avec l’action magnétique, guérit sans 

qu’il se manifeste sur lui aucun effet apparent. 

Le deuxième, malgré lui, devient somnambule, 

et ne retire aucun profit de ce lucide état, d’oà 

l’on doit conclure que l’imagination d’un ma¬ 

lade, et la volonté de son magnétiseur, ont bien 

véritablement cbacune leur action particulière, 

mais indépendante l’une de l’autre, et que de 

leur réunion ou de leur opposition doit toujours 

dériver le plus ou moins d’intensité,et par con¬ 

séquent d'efficacité du magnétisme animal. 

CHAPITRE X V r I. 

De la Clairvoyance des Somnambules , ei 

de la cause J en eux^ de cette faculté. 

Paxmi toutes les cures opérées par le ma¬ 

gnétisme animal, et dont j'ai donné les détails 

dans mes précédens mémoires, il en est une 

qui, par les étonaans phénomènes qu’elle a 
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offerts à mon observation, a été particulière¬ 

ment remarquable ; je veux parler de celle 

du nommé , mahre d’école du village 

d’Epiez, près Château-Thierrj. 

Après avoir inséré, pour preuve de la luci¬ 

dité de cet homme dans l’état de somnambu¬ 

lisme magnétique , le rapport que la nuit, 

et sans lumière, il m’avait déjà fait par écrit 

de la cause de ses maux et des moyens à em¬ 

ployer pour les guérir, j’ajoutais que j’avais 

de lui un autre écrit bien plus intéressant en¬ 

core , mais que la prudence m’empêchait de 

publier. Les faits relatifs à la santé des malades 

paraissaient, en effet, déjà si extraordinaires ^ 

et étaient si peu crus, que cet écrit n’eût servi 

qu’à ajouter un motif de plus à tous les dou¬ 

tes élevés sur la véracité de mes récits. 

Aujourd’hui qu’un grand nombre de ma¬ 

gnétiseurs ont sanctionné, par des expériences 

semblables aux miennes, la réalité de tons les 

faits que j’avais annoncés, non - seulement il 

n’y a plus d’inconvénient, mais je crois l’écrit 

de Viélet utile au développement des idées que 

la clairvoyance des somnambules fera naître 

dans l’esprit de tous ceux qui magnétiseront. 

J’avais demandé plusieurs fois, a Yiélet, de 

tâcher de m’expliquer comment lés yeux fer- 
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mes, il discernait les objets extérienrs, et com¬ 

ment il pouvait aussi sûrement juger de la 

nature de ses maux , et apercevoir intérieure¬ 

ment le jeu de ses organes, etc. Les crises 

violentes qu’il éprouvait lui laissaient rarement 

la possibilité de s’occuper d’autres objets que de 

sa santé. Cependant un jour, l’ayant trouvé 

calme et moins souffrant, je lui renouvelai les 

mêmes questions ; il me répondit qu’il fallait le 

laisser toute la nuit en crise, que cela lui ferait 

du bien ; et que comme il ne dormirait pas, si 

je lui voulais donner de l’encre et du papier , 

il satisferait par écrit, autant qu’il le pour¬ 

rait, à tout ce que je désirais. 

J’ai détaillé , dans mes précédens mémoires, 

toutes les précautions que nous primes, M. de 

Sérent , mon frère Maxime et moi, pour 

nous bien assurer que cet homme ne pût nous 

tromper. Nous marquâmes deux feuilles de 

papier à la tellière, et, après l’avoir conduit 

dans sa chambre , nous le laissâmes sans lu¬ 

mière , nous fermâmes la porte à double tour,, 

et uous en emportâmes la clef. 

Voici cet écrit (i) ; 

(i) On trouvera dans cet écrit dont je ne changerai 

aucune expression , beaucoup d’obscurités et de mots 

îjopropree^ cela ije doit pas paraître étonnant de la part 
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« Après avoir parcouru intérieurement, sur 

0 la puissance du magnétisme animal, diflférens 

)) motifs m’obligent d’en raisonner, tant sur 

J) sa nécessité que de sa réalité. C’est ce qui 

» m’oblige d’en écrire différentes circonstances 

» affirmativement. 

» On donne le nom magnétisme y parce que les 

effets se produisent par l’attouchement qu’on 

» nous fait 5 mais on pourrait bien y ajouter 

J) aussi celui optique préliminaire ; ce nom 

» est régulier, puisque, pauses moyens , nous 

» avons la faculté de voir , de sentir , presseii- 

» tir, juger clairement des effets , tel que 

» d’ordonner, omettre et juger définitivement 

)) par le moyen d’un aimant vital que nous. 

» appelons vulgairement fluide animal. Ce 

» restaurateur est poussé par la volonté de 

» famé, qui n’est point une partie grossière, 

» puisque l’âme que nous possédons n’est 

» composée d’aucune matière. Cet aimant est 

» donc imperceptible, puisque du centre de 

» notre corps il se porte au cœur, ensuite au 

)) cerveau^ c’est par cet empire que de nous naît 

d’uQ paysan qui , sans doute , éprouvait beaucoup de 

difficulté à exprimer dans son langage les idées que fai¬ 

saient naître en lui les diverses.sensations qü’il éprou¬ 

vait. . 
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y> lavolouté et l’action qui se porte au bien ou 

» au mal ; c’est de cette essence vivifiante que 

* naît la santé et la maladie ; ensuite tout se 

» communique avec nn mouvement digne 

» d’admiration. Lorsque nous sommes mala- 

» des, cet être spécifique est interrompu par 

}i les humeurs , qui troublent et font pâlir 

« cette clair été préliminaire ^ la fait souvent 

porter au cerveau avec précipitation ; il naît 

» de-là des transports que l’on appelle redou- 

>» blement de fièvre ; il est de toute nécessité 

>» d’y porter du secours si l’on ne veut pas que 

» nous succombions. Pour le faire , il faut 

» donc nous procurer un supplément de cet 

» aimant pour fortifier l’individu, qui donne 

)) et ranime le peu de ce fluide qui nous reste. 

» Lorsque nous en avons avec suffisance, il 

» devient maître de nos humeui'S, les chasse 

» avec précipitation, ranime le sang, et par 

» conséquent rétablit toutes nos parties quel- 

>i conques, les remet sur leur équilibre, jus- 

n qu’à ce qu’il plaise à Dieu de nous retirer ce 

n fluide, qu’il a bien voulu nous communi- 

>T quer, pour l'attacher à d’autres objets si bon 

» lui semble. Or, pendant notre existence , 

» nous devons nous en servir pour le t«en. 

M Voici , en peu de mots, le vrai moyen de 1& 
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n faire , sans néanmoins parler de la façon 

qu’exige Fattouchement. 

» I®. Dans chaque traitement ^ il doit y a^oir 

)) un supérieur , quelque nombreux que 

V soient les magnétiseurs j prendre chaque 

» jour, de lui, l’indication de sa volonté , et 

») faire le tout sous son rapport j 2®. n’avoir 

)) aucune crainte des effets du fluide , surtout 

î) lorsqu’on veut faire le bien, et se pêrsÆiadejf 

)) que l’on est en état de le faire j 3®. ne point 

ï) se distraire dans son entreprise, c’est ce qui 

)) arrive souvent. Si l’on savait ce qu’il en ré- 

)) suite de toucher quelqu’un avec énergie, 

)) surtout lorsque les personnes sont en crise, 

)) on s’en donnerait de garde, car on risque 

)) toujours d’apporter obstacle à sa guérison ; 

)) d’ailleurs , on. ne peut faire le bien lors- 

» qu’on n’y pense pas; 4°* tic point douter de 

T> la guérison du malade que l’on magnétise ; 

» 5°. ne point faire d’expériences sans avoir en- 

}) vie de porter soulagement, caries expériences 

î) sont plus dangereuses que l’on ne pense ; 

)! toucher les crises aux endroits qu’il vous 

» indique ; 6°. que Faction se dirige avec pi’é- 

» caution, 7°. que la pensée soit conforme à 

» la volonté; de ne point abuser de l’empire 

» que Fon a sur le malade, comme de le 
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n iraner: iî est de nécessité importante de Te 

» consulter et de suivre à la lettre ce qu’il 

» prescrit. 9®. Donner la facilité au malade de 

J) se faire loucher chaque fois qu’il le dé- 

» sire, autrement ce seraitle moyen d’un grand 

» dérangement, et par conséquent oBstacle 

M presque définitif pour la guérison. loo. Les 

» mots, croyez et veuillez, ne suffisent pas, 

» il fiiut le caractère impartial et l’humanité. 

M Fait le présent écrit magnétique, à trois 

» heures* du matin. 

» VlÉLET.- 

» J’oubliais aussi de dire qu’un regard pro- 

j) duit son eflfet lorsqu’il est suivi de la pensée 

Au dos de la page était un autre écrit con¬ 

tenant des détails relatifs à sa santé. Comme 

je l’ai rapporté dans mes premiers mémoires Je 

ne le répéterai pas ici, il commençait ainsi : 

C^est actuellement que je connais là cause 

des maux que j*ai soufferts depuis quatre 

jours J etc. 

Lorsque précédemment j’ai défini la lumière 

un effet sensible à la vue y de la transmis- 

sion d’un mouvement communiqué ^ je n’en 

avals d’autres preuves à donner que l’illu¬ 

mination produite par la machine électrique >. 
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et je sentais bien que dans ce cas elle pouvait 

n’cti’e considérée que comme un dérivé du 

feu, manifesté par la succession rapide et spon¬ 

tanée des étincelles électriques -, mais dans le 

somnambulisme, cette clarté, cette optique 

préliminaire, qui, dans l’obscurité, lui fait 

apercevoir les objets extérieurs, n’est précédée 

ni d’étincelles, ni d’aucune apparence de feu. 

Quelle est donc la nature de cette lumière? Elle 

ne peut être soumise aux lois de la réflexion 

et de la réfraction, encore moins être divisée 

par l’intermède d’un prisme, et jamais on ne 

déterminera par le calcul les ejfets de ses 

rayons ejficaces. Pour se rendre raison de ce 

phénomène, il faut donc absolument remon¬ 

ter à la cause qui l’a produit ; or, cette cause 

est bien certainement l’action magnétique sur 

le principe vital, le calorique, le mouvement 

tonique,on voudra l’appeler, du malade. 

Je suppose que tant que nous sommes en 

bonne santé, notre électricité circule en nous 

d’une manière insensible et sans que nous nous 

apercevions de sa bénigne influence : que l’on 

magnétise un homme en cet état , il devra 

moins s’apercevoir de l’action de la volonté de 

son magnétiseur, qu’il ne s’apercevrait, n’étant 

pas isolé, de la transmission du mouvement 
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lui serait communiqué par la manivelle’ 

d’une machine électrique; mais si, par suite 

d’une maladie quelconque, le mouvement to¬ 

nique est intercepté, et que dans ce cas l’on 

Soit magnétisé, probablement alors il s’accu¬ 

mule une surabondance d’électricité autour ou 

auprès de l’obstade qui s’oppose à son écou¬ 

lement, et c’est dans ce cas probablement 

que la lumière sè manifeste. Je dis proba-^ 

blement, parce ^u’au fait je ne sais pas un 

mot de la manière dont tout cela se passe, 

qu’aucun somnambule n’a jamais pu m’en 

donner une claire et satisfaisante explication, et 

que sur des incertitudes et des probabilités il j 

aurait plus que de k présomption, à moi, d’éta- 

iWir la théorie de ce surprenant phénomène. 

Ce que je puis affirmer, par exemple, c’est la lu* 

cidité qu’un aveugle a dans l’état magnétique, au 

moins sur tout ce qui le concerne. L’existence et 

la hante considération de celui qui m’a fait ac- 

'quérir cette certitude , ne peuvent qu’ajouter 

beaucoup d’intérêt au récit que je vais faire. 

M. le duc d’Aremberg, aujourd’hui séna¬ 

teur, en revenant d’ItaKe ( c’était en 1788 ) , 

s’était arrêté à MarseiUe, on il avait consulté 

des somnambules magnétiques sur sa cécités 
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sans lui avoir donné l’assurance positive d’ea 

guérir; aucun, cependant, ne lui en avait ôté 

l’espérance. Ainsi donc, il était dans cette 

disposition d’esprit où, sans ajouter foi à 

l’existence d’une chose extraordinaire, on a 

néanmoins la curiosité d’en prendre connais^- 

sance. 

L’mtime amitié qui me liait depuis ma jeu¬ 

nesse à M. d’Aremberg, me fit le chercher avec 

empressement sitôt que je le sus arrivé à Paris; 

il me conta ce qu’on lui avait dit à Marseille, 

et me témoigna le désir de vérifier l’annonça 

qui lui avait été faite. Gomme je n’avais pas 

«lors de somnambules à ma dispodtion, je lui 

proposai, s’il le voulait, de le magnétiser sur- 

le-champ: peut-être, lui dis-je, deviendrez- 

vous vous-même votre médecin, et cela serait 

fort heureux ; car alors vous jugeriez vous- 

même de votre état. De la part d’un autre, 

me dit-il, je n’accéderais point à cette propo¬ 

sition; mais de la tienne, mon ami , j’y con¬ 

sens; ma confiance en toi fait que j’ai du plai¬ 

sir à t’en donner ce témoignage. 

Je ne l’ens pas touché l’espace d’un demi- 

quart d’heure, qu’il entra le plus tranquille¬ 

ment du inonde en somnambulisme magné¬ 

tique; il s’y trouvait bien,, ne soufîrait nulle 
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part, et il ne parla, cette première fois, que 

des douces sensations qu’il éprouvait dans cet 

état paisible : réveillé par moi au bout d’une 

demi-heure, il fut fort surpris de ce qui lui 

était arrivé, et de ce qu’il ne se ressouvenait 

de rien de tout ce qu’il avait dit dans son 

sommeil. H ne m’avait pas parlé de ses yeux ; 

mais comme, d’après ce premier essai, j’étais bien 

sûr de le remettre dans l’état magnétique toutes 

les fois que je le voudrais, je ne doutais pas 

de pouvoir l’amener, dès le lendemain, à s’oc¬ 

cuper de sa cécité. De quel espoir je me flattais, 

et quel bonheur pour moi, si M. d’Aremberg, 

en revoyant la clarté des deux, eût pu de¬ 

voir cette jouissance à l’active influence de 

mon intérêt, et de mon amitié I 

Le lendemain et tous les jours suivans, je 

magnétisai M. d’Aremberg; et à chaque séance 

il devenait somnambule magnétique. Une fois 

<ju’il était dans cet état, j’aurais voulu quïl ne 

pensât qu’à ses yeux ; mais il préférait toujours 

m’entretenir d’autre chose, et quand je le ra¬ 

menais à cette pensée, il se taisait, ou, en me 

serrant la main, il me disait qu’il s’occuperait, 

dans un autre moment, de ce que je désirais.... 

Cette somnambule de Marseille ^ me dil-il 

un jour, pourrait bien dêtre trompée ^ ou 
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avoir pas voulu me dire la vérité; et 

sur l’inquiétude qu’il yit bien que ce propos 

m’avait donnée...» Rassura-toî , mon ami, re¬ 

prit-il bien vite, ce que je te dis-là n’est qu ’un 

doute; il nefaut pas que cela te tourmente ; 

puis il me demandait de l’entretenir du ma¬ 

gnétisme et de ses étonnans phénomènes. J’é¬ 

crivais toutes nos conversations, afin qu’il pût 

se les faire relire dans son état naturel, et con¬ 

fronter ainsi ses deux modes d’existence. 

Plus je le magnétisais , et plus je crai¬ 

gnais de l’entendre me confirmer ce qu’il ne 

m’avait déjà que trop laissé soupçonner ; j’étais 

dans de continuelles alarmes ; lui, toujours 

calme et serein, ne me parlait que de choses 

étrangères à son état. L’ayant cependant une 

’füis pressé plus vivement de s’occuper uni¬ 

quement de sa cécité, c’était un mercredi, il 

me dit que le samedi d’après il satisferait à 

mon impatience, et que d’ici là, il allait y 

penser sérieusement. Je suis bien sur d’a-^ 

voir un œil tout à fait perdu , me dit-il ; 

four l’autre, je te. dirai samedi ce qu’il 

en est. Un autre jour, il me dit qu’habi¬ 

tué,.comme il l’était, depuis si long-temps 

a n’y pas voir ce ne serait pas un malhem;, 

nouveau pour lui de rester aveugle ; mais, 

O 
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âjouta-t-îl, tu serais si content, toi^ si tu 

pouvais me rendre la 'vue y que tu aurai 

plus de chagrin que moi si tu n^y parviens 

Enfin,le samedi arrivé, et lui dans l’état 

magnétique, je le sommai en tremblant de la 

parole qu’il m’avait donnée,* c’était en efiet plutôt 

mon sort que celui de ses yeux dont il allait 

décider. « Allons, mon ami, me dit-il, il faut 

T) dü courage j je t’ai déjà dit que j’étais habitué 

» à l’état où je suis ; ainsi, pour moi, ne t’afflige 

■» pas ; mais il est inutile que tu t’occupes plus 

» long-temps de mes yeux : dès la seconde fois 

» que tu m’as magnétisé, j’ai vu tout aussi clai- 

» rement qu’aujourd’hui qu’ils étaient perdus 

w sans ressource ; le premier l’a été dès le mo- 

V ment de l’accident; le deuxième ne l’a pas été 

'» tout de suite ; mais les remèdes et la longueur 

V du temps que l’on a laissé dessus les emplâtres 

J) et les bandeaux, ont produit la paralysie du 

» nerf optique. Peu à peu, cette paralysie s’est 

Y) prolongée, et aujourd’hui elle est telle, qu'fl 

» n’est plus possible au magnétiseur même d’y 

Yi rappeler du mouvement ; chaque fois que tu 

» me magnétises, l’action de ta bonne influence, 

)î mon ami, vient échouer contre un obstacle in* 

» vincible : j’ai vu Cela tout de suite ; mais je vou- 

V lais bien m’en assurer, et d’ailleurs, j e te voyais 
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i) lant d'espérance, qu'il m’était pénible de te 

» loter...». Je termine ici le récit de cette scène 

touchante..., dont M. d’Aremberg lui-même ne 

peut conserver le souvenir qüe pair les détails 

que sur-le-champ je lui en ai donnés par écrit... 

Malgré l’arrêt qu’il avait lui-même prononcé 

contre sesyeuxj il conservait néanmoins, dans 

l’état naturel, l’espoir de voir réaliser les pro¬ 

nostics des somnambules de Marseille. Il devait 

trouver dans ses terres en Brabant, lui avait- 

on dit, un somnambule qui lui indiquerait des 

moyens de guérison^ et il désira que je l’y ac¬ 

compagnasse. Rien n’était plus extraordinaire 

que de l’entendre, en somnambulismCj me ré¬ 

péter qu’il voyait mieux son état que personne, 

et éveillé, ne pas ajouter la moindre foi à ces 

déclarations- Nos tentatives, comme on 

doit bien le penser, n’aboutirent à rien; et 

bientôt les événemens politiques et les grands 

intérêts qu’il avait à débattre en Brabant, lui 

ôtèrent le loisir de s’occuper d’autres objets. 

Une particularité que m’a offerte le somnam¬ 

bulisme de M. d’Aremberg, c’est que sa luci¬ 

dité n’avait lieu qu’à l’égard de sa santé; il 

voyait ou plutôt il savait à merveille toute l’ana¬ 

tomie de son intérieur; mais il ne pouvait mar¬ 

cher seul, et ü ne répondait point à mes vo- 

O 2 
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lontés mentales, ou, si l’on veut, magnétiques. 

Quant aux phénomènes de l’isolement et de la 

communication électrique, il les manifestait de 

la manière la plus prononcée. Ce fait isolé ne 

suffit pas, cependant, pour décider que le sens 

de la vue soit indispensablement nécessaire à la 

vision extérieure des somnambules. 

CHAÏ>ITRE XVIII. 

Des avantages à retirer , et des dangers à 

craindre la pratique du magnétisme 

animal. 

J’ai avancé dans mes premiers mémoires 

q[ue le magnétisme animal serait, pour les gens 

honnêtes et sensibles, un moyen de plus de faire 

du bien, et que jamais il ne pourrait être une 

arme dangereuse entre les mains des perfides et 

des méchans. Mais comme je ne pouvais donner, 

pour preuve de cette assertion, que le dire 

des somnambules que j’avais obtenu, peu de 

personnes y ajoutèrent foi. 

« Vous n’avez sûrement eu que de bonnes 

» intentions en magnétisant, m’écrivait - on, 

» et, dès lors vos somnambules , modifiés par 

» vous, n’ont fait que refleter vos propres 

» sentimens. Mais, etc...... ». 
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!N^ajanl pn vouloir, en effet, le bien et le 

mal en même temps, il m’était de toute impos¬ 

sibilité de citer une expérience à l’appui de 

mon opinion : celte question aujourd’hui ne 

peut rester indécise ; elle est même d’une telle 

importance, relativement à Tordre public et 

au maintien, comme à la sûreté dé toutes les 

transactions sociales , qu’il est de tonte né¬ 

cessité de la résoudre : si l’intérêt développé 

<fun somnambule magnétique pouvait le trom¬ 

per, s’il était arrivé, une seule fois, qu’un être 

dans cet état se fût prescrit des choses, ou: 

ordonné des remèdes contraires à son bien- 

être , ou à sa santé, on ne pourrait trop tôt 

proscrire un moyen qui présenterait un arbi¬ 

traire aussi dangereux dans ses résultats. 

Bien plus encore devrait-on le proscrire^ 

et avec lui tous ceux que Ton soupçonnerait 

de le vouloir employer, si l’on pouvait citer 

un seul abus de confiance de la part d’un 

magnétiseur , à l’égard d’un être mis par lui 

dans rétat magnétique , ou srl’on pouvait seu- 

lemeut prouver la possibilité qu’un tel désor¬ 

dre puisse s’effectuer. 

« Tous pouvez exiger de nous, m’ont dit 

» tous les somnambules magnétiques que j’ai 

» questionnes, tout ce que, dans notieétat na* 



» turel, vous auriez le droit d’attendre de notre 

M complaisance, mais, passé ce terme, vous n’ob^ 

» tiendriez rien , et si vous persistiez dans une; 

V volonté qui tendrait à nous contraindre à des 

V choses qui nous révolteraient, plutôt que d’y 

» céder nous nous réveillerions, ou nous tom~ 

» berions dans un état tellement douloureux,, 

» qu’il ne vous restei'ait que le remords du 

» mal que vous nous auriez fait, et le déses- 

» poir de ne pouvoir peut-être jamais le ré- 

» parer ». 

Tous les faits magnétiques dont on lira les 

détails dans les lettres dont je rapporterai ci- 

aprcs les extraits, confirmeront pleinement ce 

que ces premiers somnambules m’avaient an¬ 

noncé. On J verra souvent les malades ne pas 

retirer des soins de leurs magnétiseurs tout le 

fruit qu’ils auraient dû en espérer, quelque¬ 

fois même éprouver des effets plus ou moins 

fâcheux , de leur inexpérience, ou de leur in¬ 

discrète curiosité ; mais on n’y verra pas un 

seul exemple d’un empire obtenu par l’in¬ 

fluence d'une volonté mal intentionnée. 

Lorsque l’on comprendra bien le méca¬ 

nisme de l'action magnétique, on sentira qu'il 

doit être impossible en effet de tromper un 

somnambule, dont l’instinct ( si l’on peut ainsi 
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reiprimer ) veille sans cesse à ses plus cÊcrs 

intérêts -, et dès lors qu’on sera certain qu'un 

malade ne peut avoir été mis dans cet état 

lucide, que par la direction d’une volonté 

favoraUe à l’action de son principe vital, on 

en conclura que de l’influence et de la direc¬ 

tion d’une volanté contraire ^ il ne peut en 

résulter qu’un choc^ dont l’effet sei'a toujours 

eu lui de détruii'e l’équilibre et l’harmonie die 

ses facultés. 

Ce physique et machinal résultat dans un 

être magnétique à l’égard de son magnéti¬ 

seur, n’est pas au reste plus extraordinaire que 

celui qui a lieu entre deux barres de fer ai¬ 

mantées : dans les deux cas , ce sont également 

des corps qui s’unissent à leur analogue , ou 

s'en séparent , selon l’accord ou l’opposition 

des courans qui les pénètrent, et dont ils 

sont modifiés. Dans le fer, il est vrai, ces 

courans sont toujours invariables j. tandis que, 

dans l’homme, ils sont soumis aux détermi¬ 

nations de sa volonté ; mais il n'en résulte pas 

moins que, dès qu’une fois il les a fixés, il ne 

peut plus en vouloir changer la dii'ection 

sans que l’harmonie qu’il a précédemment éta¬ 

blie ne soit à l’instant anéantie. 

De ce que les magnétiseurs ne peuTent faire 
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aucun abus de leur puissance, cela ne doit pas 

rendre les malades indifFérens sur le choix 

qu’ils en feront. 

Si, dans le cours ordinaire de la vie , l’on 

n’accorde sa confiance qu’aux êtres que l’on 

en croit les plus dignes , combien à plus forte 

raison doit-on prendre de précautions, et s’as¬ 

surer par avance du caractère et de la mo- 

redité de l’être sous la dépendance duquel on 

s’expose à tomber (i) , du moment que l’on 

consent à s’en laisser magnétiser? Mais je sup¬ 

pose niême, que l’on ne doute ni de la droi¬ 

ture de ses intentions , ni du désintéresse¬ 

ment de ses motifs , ni de la pureté de son 

amitié , qui vous répondra de la constance de 

ses soins, de la tenue de sa volonté, et de son 

(t) M. le D. d’A.me dit un jour , étant dans 

l’état magnétique : « Il me fatiguerait de me refuser à 

30 ce que tous exigez ; ma confiance est entière , mais 

» je sens que vous n’en abuserez pas. Dès que je vous 

3» dirai qu’il ne me convient pas de vous dire une 

» chose , vous ne voudrea pas l’exiger n. Une autre 

fois ; a J’ai craint, pendant plusieurs jours , d’a- 

33 voir dit, dans l’état où je suis, des choses que ja 

35 veux taire ; mais ce matin , dans mon état naturel , 

30 vous m’avei assuré du contraire , et je ne le craiax" 

» plus ». 
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courage à seconder la nature dans les crises 

les plus salutaires à vos maux? Faute cepen¬ 

dant d’un seul de ces accessoires, il n’est que 

d’incertains, ou de fâcheux résultats à atten¬ 

dre. On lira dans les lettres ci-après le récit de 

quantité d’accidens ainsi arrivés, par la faute 

et l’inexpérience des magnétiseurs les mieux 

intentionnés. 

Quant aux suites résultantes des réciproques 

affections que font toujours naître entre les 

personnes de sexe différent, les soins rendus 

d’une part, et la reconnaissance de l’autre, il 

suffit de prévenir que ces affections seront tou¬ 

jours augmentées par l’action magnétique, 

pour que quiconque en craindra le danger ne 

s’expose ni à communiquer, ni à recevoir son 

influence. 

Pour que le magnétisme animal pùt se prati¬ 

quer avec sûreté pour les malades, et devenir 

généralement utile à l’humanité ,,il serait à dé¬ 

sirer que ses effets pussent être observés par des 

hommes en possession delà confiance publique, 

et capables en même temps de juger de leur efli- 

cacité J et qui mieux que les médecins pourrait 

exercer cette utüe surveillance? Accoutumés 

à observer la marche de la nature, eux seuls 
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Peuvent en tout temps en aider le travail, et 

en régulariser les résultats. 

Une des plus grandes erreurs des premiers par¬ 

tisans du magnétisme animal, fut de dire et 

d’annoncer qu’avec l’aide de son action salu¬ 

taire , on pourrait à l’avenir se passer de mé¬ 

decins. C’est comme si l’on eût dit que, parce 

que les semences et les plantes végètent d’elles- 

mêmes, il n’est besoin pour les cultiver , ni 

des ressources de l’agriculture, ni des taleus 

des agriculteurs. Et dans quel temj>s avançait- 

on cette maxime erronée? c’était lorsque les 

effets tumultueux et mal réglés du magnétisme 

animal n’en avaient, pour ainsi dire, encore 

fait apercevoir que les dangers , et non les 

avantages. Certainement aujourd’hui ces der¬ 

niers sont reconnus, mais plus les magné¬ 

tiseurs ont obtenu de succès, et plus ils sentent 

la nécessité et l’utilité du secours de la mé¬ 

decine ordinaire. Tous les malades ne semt pas 

5asceptibles de devenir dans l’état de lucidité : 

dans les maladies aiguës, cet état s’obtient ra¬ 

rement. Et qui peut alors y suppléer, sinon 

les médecins? lorsque, par expérience, on sait 

d’ailleurs combien de soins, de peines et de 

persévérances exige le traitement des maladies 

par le magnétisme animal, on ne peut trop 
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désirer qu’un si puissant moyen de guérison 

ne reste pas à la merci du zèle, et de la charité 

passagère de quelques individus. Je dis plus, 

pour que son existence et sa durée puissent 

être assurées, il est de toute nécessité qu’il soit 

adopté et pratiqué par les êtres aux lumières 

et à la sagessê desquels les malades , en tout 

temps, devront se confier. 

Les médecins , je le crois bien , ne s’as¬ 

treindront jamais à magnétiser , ils n’en auront 

ni le temps ni la possibilité ; obligés de mul¬ 

tiplier leurs visites et leurs soins, il leur 

sera toujours possible de se faire suppléer, en 

choisissant, près de leurs malades , la personne 

qu’ils en croiront le plus capable j et comme 

il ne faut aucune science pour exercer cette 

faculté, les gardes-malades , déjà subordon¬ 

nées à leur autorité , seraient peut-être celles 

qu’ils choisiraient de préférence. 

Dans les hospices et les hôpitaux, le ma¬ 

gnétisme animal pourrait de même être em¬ 

ployé avec succès au traitement des malades j 

mais avant d’en tenter l’essai, il est une ob¬ 

servation à laquelle je ne puis trop recom¬ 

mander d’avoir égard, c’est que jamais un ma¬ 

lade ne doit être soumis à l’action magnétique 

de plusieurs magnétiseui's : lorsqu’à Busancy, 
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j^en traitais un grand nombre, tous ceux que 

mon frère, ou les aides que je m’étais donnés, 

avaient fait entrer la première fois dans l’état 

de somnambulisme , ne souffraient mon ap¬ 

proche J que lorsque leur magnétiseur me met¬ 

tait en communication avec eux , et je ne 

pouvais alors exercer qu’une puissance 

secondaire ; maître absolu chez moi , je 

ne l’étais plus à l’égard des êtres que je n’a¬ 

vais pas d’abord magnétisés (i). 

Dans tout traitement nombreux, il n’arrl- 

Terait donc que du trouble et du désordre, s’il 

y avait contradiction ou croisement d’action 

magnétique; et c’est ce qui arriverait néces¬ 

sairement si plusieurs magnétiseurs y voulaient 

opérer avec une égale autorité. 

Le magnétisme animal et les résultats de 

son action bienfaisante offrent, peut-être, aux 

hommes la preuve la plus évidente , disons 

mieux, la preuve d’autant plus physiquement 

certaine, qu’elle est puisée dans la source 

même de leur faculté, que sans l’unité de pou- 

(i) Voyez pag. io3 , deuxième partie des Mémoires 

pour serA'ir à l’Histoire du Magnétisme animal. CP est 

Ribault qui m’a commcTicê, me disait un jeune ma¬ 

çon nommé Amé, U faut qu’il mefiûsit , etc. 
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Toir, et la subordination aux autorités éta¬ 

blies sous la direction d'une seule volonté, 

il ne peut exister ni ordre ni harmonie dans 

la société, ni stabilité dans ses établissemens. 

Lorsque, pénétré de cette vérité en i^35 

et 1786, je l’exprimais de toutes les forces de 

mes facultés, et lorsque mes camarades et moi, 

dans le régiment de Metz, en faisions une si 

douce application, j’étais loin de prévoir les 

scènes douloureuses qui, en 1790, sont venues 

détruire l’accord et l’harmonie dont je jouis¬ 

sais de même au milieu de mes amis du ré¬ 

giment de Strasbourg.... O ma chère artillerie ! 

arme brillante où mon esprit s’est alimenté si 

long-temps des plus solides instructions, corps 

honoré, où, pendant vingt-cinq ans, j’avais réuni 

tant et de si profondes affections, que je vous 

regrette , et que je vous regretterai tou¬ 

jours.... (i) ! mais en parlant de magnétisme, 

c’est, en quelque sorte, me rapprocher de vous, 

mes amis.... Je reviens donc à mon sujet, et je 

dis que, dans tout traitement magnétique qui s’é- 

tabürait dans les hôpitaux, il faudrait qu’un mé¬ 

decin en fut le seul régulateur, que ce fût lui 

seul qui décidât des maladies qui devraient lui 

(1) J’ai quitté en 179a, 
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être soumises, et que les aides qu^il aurait choisie 

(car, je le répète, un médecin ne peut ni ne 

doit presque jamais magnétiser) , que ses aides, 

dis-je, sans élever de rivalité entr’eux, n’a¬ 

gissent jamais que secondairement, et tou¬ 

jours en subordonnant leurs travaux à la di¬ 

rection de la volonté du chef auquel ils se se¬ 

raient volontairement soumis. 
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EXTRAIT 

de ma correspondance 

SUR LE MAGNÉTISME ANIMAL. 

Les lettres dont je ne vais que rapporter les 

extraits, font partie d’une correspondancetrès^ 

Tolumineuse, dont les pièces originales seront 

déposées dans un même carton, avec l’écrit de 

Viélet, chezM. de Lachaume , notaire, rue 

dAntin , n®. 7. Ceux qui voudront en pren¬ 

dre connaissance, et en vérifier les signatures, 

pourront lui en demander la communication. 

Dans le nombre de ces lettres déposées, sont 

comprises toutes celles qui m’ont été adressées 

par les membres de la société de l’harmonie 

de Strasbourg, et que je ne rapporterai pas 

ici, vu que tous les faits dont ils voulaient 

bien successivement me faire part, ont été con¬ 

signés dans les procès-verbaux imprimés des 

travaux et des expériences de cette société , et 

publiés par elle pendant les années 1786, 1787 

et 1788, 
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Je supprimerai de même toutes les lettres 

qui, n’offrant que des répétitions de faits ou dès 

observations de peu d’importance , ne feraient 

que grossir inutilement le volume de ces mé¬ 

moires , comme il se pourrait faire néanmoins, 

que quelques personnes eussent la curiosité de 

les lire, je les liasserai toutes selon leurs dates, 

et les comprendrai dans le dépôt que j’ai pré¬ 

cédemment indiqué. 
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CORRESPONDANCE 

IPENDÀNT UÀNNÉË inSS.. 

PREMIÈRE LETTRE. 

Dé M. Segrèttier ^ propnétaîre à NatitêSi 

Du i5 mars \']^5. 

Monsieur^ 

le voudrais pouvoir vous èxprimer tout lè 

plaisirqüe vos mémoires m’ont procuré^etc.... 

Mais voici un fait arrivé dans les environs dô 

cette ville , qui porte , Ce me semble > üii ca¬ 

ractère plus merveilleux encore. Au mois de 

septembre dernier , dans le temps où l’incrédu¬ 

lité publique était, pour ainsi dire>bien motivée 

parla publicité des rapports combinés de MM. 

de l’académie et de la société royale j une jeune 

demoiselle distinguée par sa naissance, et qui 

paraissait jouir de la meilleure santé, se trou- 

P 
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Tant au château de M. le marquis de B.sera 

parent, se mêlait, comme le reste de la com¬ 

pagnie, de plaisanter sur le magnétisme. M. le 

baron de B.... son oncle, renchérissant sur les 

autres, gesticulait à tort à travers. Il dirige sur 

sa nièce prétendue influence, disait-il , et les 

voilà à se magnétiser réciproquement. D’abord 

la jeune personne rit beaucoup, mais on ne 

tarda pas à voir que son rire n’était pas natu¬ 

rel, et bientôt après on.passa de la surprise de 

ce phénomène à une terreur inexprimable, en 

s’apercevant qu’elle perdait par degré la rai¬ 

son et l’usage de ses sens. Elle vint, en effet, 

au point de ne jdus voir, de ne plus entendre, 

de ne plus parler; et les yeux fixés, le cou 

tendu , semblable exactement à un aimant plus 

faible qui est entrmné vers un aimant plus fort, 

^elk suivait son magnétiseur partout, et n’obéis¬ 

sait -qu’à ses diverses impressions. Qn voulut 

essayer de les séparer, maisi cela ue produisit 

queides convulsions affreuses. Le baron de B.— 

éprouvait, de sou côté, des sensations extx'aor- 

dlnaires qui, jointes au saisissement que lui 

avait occasionné Fétat de sa nièce, le rendaient 

méconnaissable par sa pâleur et sou abattement. 

On prit le parti de l’aller recherçhea*, dans Fes- 

pérance que sa présence ramènerait le calme. 
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A peîîî€ l’eTit - on déterminé à revenir auprès 

de ia malade, que celle - ci, malgré l’éloigne¬ 

ment et l’épaisseur des murs , recouvrant aussi- 

t.)t la parole, s’écria : « Le voilà qui vient, je 

w le sens, je le vois, il entre dans l’anticham- 

j) bre ». L’était vrai. Dès qu’il fut entré, les con¬ 

vulsions cessèrent entièrement , et à mesure 

qu’il la magnétisait, le calme revenait, et le jeu 

du sens interne recommençait. Au bout de 

quelques beures, cette crise se dissipant, la 

demoiselle se plaignit d’une grande douleur 

à l’e^omac, qui se prolongeait vers la régiou 

du bas-ventre : on lui mit les pieds dans l’eau j 

elle parut tranquille , et la nuit se passa de 

même. Le lendemain elle «C trouvait fatiguée, 

mais sans symptômes de vapeurs, genre de 

mal auquel elle n’avait jamais été sujette. Sou 

oncle vint la voir, s’informa de ses nouvelles : 

elle lui répondit comme à l’ordinaire, ne se 

doutant nullement de ce qui é^it arrivé la 

veille. Qo cause , ou rit, la demoiselle fixe son 

oncle, dirige son doigt sur lui, s’endort, et un 

moment après, retombe dans le premier état 

de somnambulisme. L’oncle la magnétisa, mê¬ 

mes phénomènes , mêmes résultats. Alors on 

Crut devoir recourir aux soins du médecin ma¬ 

gnétiseur, à riantes. Le baron de B... pai’t, les 

P 2 
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convulsions se renouvellent ; elle le voit, elle 

le suit d’idée sur toute la route, arrive avec lui 

à Nantes , indique ses moindres actions. « 11 

» pense à moi, il vient de quitter ses bottes, 

son babil j il en a pns un bleu , il entre là, 

il dit cela, etc. ». A l’heure même qu’U est 

chez M. Boissière , elle dit : « Ah ! il parle de 

» moi, il va revenir avec un médecin que je 

» ne connais pas , etc. ». Ainsi se passa la jour¬ 

née et .la nuit qui la suivit, tantôt en convul¬ 

sions, tantôt en sommeil, tantôt dans un état 

de crise magnétique, tel que vous l’avez décrit, 

et je me persuade que ces alternatives ne dé¬ 

pendaient que du rapport instantané que là 

pensée ou les actions de son oncle pouvaient 

avoir ou n’avoir pas avec elle. 

Enfin, le lendemain, elle s’écria : « Ah ! les 

» voilà qui partent pour venir ici, ils parlent 

» de moi, et elle répète ce qu’ils en disent : je 

» les vois, et elle eût été dans le cas de faire lé 

3» portrait du compagnon de voyage de son 

» oncle ; elle décrit leurs habillemens, etc. 

M Ces MM. arrivés aux relais ou arrêtés en route 

3» pour quelques besoins, elle l’annonce et in- 

3» dique le lieu. Son onde se fâche contre un 

3» homme qui faisait l’impertinent ; elle crie , 

P elle hurle, appelle du secours pour défendre- 
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i) son oncle, qu’un grand homme en habit gris 

>1 veut battre. La querelle s’appaise, son oncle 

» repart ; elle s’appaise aussi, et sa joie se mani- 

1» feste. Le baron de B.... enfin, arrive avec 

» M. Boissière ; ils sont descendus loin du cbâ- 

)) teauj elle le dit; elle dit qu’ils sont dans la cour,^ 

» qu’ils entrent dans le salon, qu’ils inontent 

» l’escalier. M. Boissière paraît seul. Où est 

» mon oncle ? lui demanda-t-elle. Il est resté 

y> à Nantes, lui répondit-on. Ce n’est pas vrai, 

» je l’ai vu , je le vois encore , il est dans cette 

}) chambre, etc. ». 

Vous observerez , Monsieur, que tout cé 

qu’elle avait pressenti et avancé, était de la 

plus exacte vérité. Je borne là cette narration , 

dont je n’ai recueilli quelques circonstances 

principales , que pour vous confirmer dans 

l’opinion que vous avez de-vos expériences, par 

un exemple frappant et d’autant moins incon¬ 

testable , qu’il s’est passé au milieu des incré¬ 

dules ; qu’un incrédule lui-même a prêté sa 

main à la nature pour exécuter ce prodige et 

confondre les détract€ui*s du magnétisme ani¬ 

mal. J'ajouterai seulement que M, Boissière 

parvint, à la longue , à ramener cette demoi¬ 

selle dans son état ordinaire, qu’elle giiéiit pro¬ 

bablement,puisque je n’en.ai pas entendu paj'le^ 
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depuis. Ce fait mtéressant m’a été comraumqrtié 

par l’oncle lui-même et par plusieurs parens 

de la demoiselle ^ entr’autres par la marquise de 

B— chez qui cette scène s’est passée, etc. 

Signé Segrettier. 

OBSERVATîOK. 

Le fait rapporté par M. Segrettier ^ dans la 

lettre que l’on vient dé lire , est une des preu¬ 

ves les plus évidentes de l’existence du magné¬ 

tisme animal et de son action sans cesse agis¬ 

sant en nous. Certainement la demoiselle dont 

il est question , et M. son oncle, étaient loin 

de penser qu’ils pussent influencer l’un sur 

l’autre. Leur imagination ne leur en laissait 

même pas apercevoir la possibilité. Le résultat 

de leur plaisanterie, non-seulement indépen¬ 

dant de leur volonté , mais contraire à leur in¬ 

tention , n’était donc que l’effet naturel résul¬ 

tant de l’analogie de leur courant magnétique, 

dont ils avaient déterminé, sans s’en douter, 

la direction. Si, avec une aussi légère et fu¬ 

gitive attention, il est possible de déterminer 

un effet aussi manifeste, combien , à plus forte 

raison , en doit-on produire avec une volonté 

€X)nstante et prononcée ? 
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DEUXIÈME LETTRÉ. 

De M. Boissière y médecin à Nantes^ 

Dxl 7 avril 17S5. 

Monsieur ^ 

J’ai diffère jiisqu’à ce moment, etc..,.. 

J’ai lu et relu plusieurs fois et toujours avec 

un nouvel intérêt, votre ouvrage sur le ma¬ 

gnétisme. Il est plein d’observations bien inté¬ 

ressantes pour ceux qui ont considéré cette 

découverte sous son vrai point de vue. Elles- 

m’ont confirmé celle que j’avais faite à la pas¬ 

sade seulement, l’été dernier, et dont M. Se- 

grettier vous a rendu compte. Cette jeune 

personne , dont les nerfs sont infiniment sen¬ 

sibles , serait ^ si elle était d’un état à pouvoir 

être vue commodément, le meilleur sujet pos¬ 

sible pour arriver entièrement au degré de 

conviction où vous êtes déjà venu plusieurs- 

fois ; mais il n j a pas moyen de la voir étant 

dans un couvent. 

Parmi les autres malades que j’ai à mon trai¬ 

tement , j’ai bien, à celui des pauvres , deux 

jeunes filles sumnambuks , mais quelque pré- 
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caution que je prenne, je ne puis les conduire 

à cet état de prévoyance qui doit vous avoir 

donné tant de satisfaction dans Victor et les 

autres. Faut^ü magnétiser extrêmement long¬ 

temps ? est-ü mieux d’être, avec les malades, 

seul, ou d’opérer au traitement? Pardon, Mon¬ 

sieur, mais votre amour pour le bien vous 

fera me pardonner ces questions. 

Signé Boissière. 

TROISIÈME LETTRE. 

Tie M. Fitz - Gibbon , médecin royal et 

agrégé au collège de Médecine de Bor-> 

deaux. 

Du as mai 1785. 

Monsieur, 

J’ai reçu votre ouvrage, etc....... 

V'os opérations sont si bien faites , et portent 

teUement avec elles le caractère de la candeur et 

delà vérité,que je m’estimerais heureux que vous 

voulussiez m’honorer de votre correspondance. 

J’ai un petit traitement de quinze ou vingt 

personnes , que personne ne voit que moi, et 
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que je viens d’établir chez moi. Mes affaires du 

dehors lie me permettant pas de continuer le 

traitement public que je présidais jusqu’à pré¬ 

sent , si vous jugez à propos , je vous ferai j%rt 

de mes expériences, qui se font sans édat, sans 

étalage quelconque, et entièrement dans le si¬ 

lence, Une particularité que j’ai remarquée 

dans mon petit traitement, est un état de.plai¬ 

sir extrême que ressentent certains hommes, 

c’est une extase, un état extatique de plai¬ 

sir qui surpasse tout autre connu, et lequel 

dure quelquefois un quart d’heure ou vingt 

minutes tout au plus, et qui se manifeste par 

ces paroles : O mon Dieu , que c’est bon / et 

ces mots répétés constamment, les yeux sont 

tout ouverts, le corps dans une espèce de roi- 

deur, la respiration un peu gênée, comme si 

l’on étouffait de joie ou de plaisir, comme Ton 

dit communément. Ils sont vraiment moitié 

somnambulistes et moitié cataleptiques pendant 

cette crise. Les femmes n’y sont point sujettes , 

du moins je n’en ai point vu dans cet état-là. 

Je ne sais , Monsieur, si vous en avez vu dans 

l’état que je vous décris j il ne m’a jamais fallu 

plus de trois ou quatre minutes pour les mettre 

dans cet état. 

Signé Fitz-Gibboîï. 
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OBSERVATION. 

Je n’ai inséré l’artick de la lettre ci-dessus ^ 

que pour donner une idée des variétés qui 

peuvent se rencontrer dans les effets du ma¬ 

gnétisme animal, et pour observer à ce sujet, 

combien il est inconsidéré de tirer quelques 

inductions de semblables faits. M. Fitz-Gib- 

bon, en rendant simplement compte de ses 

observations , offre aux nouveaux magnéti¬ 

seurs l’exemple de la prudence avec laquelle 

ils devront se conduire en pareille circons¬ 

tance. 

QUATRIÈME LETTRE. 

De M. de Beyerlé, capitaine au régiment 

du Roi. 

De Nancy, le premier août 1785. 

Je suis d'une tristesse mortelle , Monsieur 

le M...., j’ai recours à vous comme à mon 

maître, et vous demande vos conseils. 

On a présenté une fille sourde au traite- 
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ment. J’avais commencé à là soigner : un de 

nos élèves s’en est emparé j et je l’ai lai^é di¬ 

riger cette malade en lui doünant tous les 

renseignemens possibles. 

Cette fille n’a pas tardé à éprouver de Fefïet. 

Il s’est fait dans ses oréillés un bourdonne¬ 

ment considérable. Elle a rendu, par lés Oreilles ^ 

le nez et les yeux , des eaux et de la matièré. 

Elle était dans ün train de gtiérisoîi satisfai¬ 

sant, lorsque sa maîtresse i’à emmenée à la cam¬ 

pagne pour huit jours. A soit retour elle s’esi 

remise au traitement, et elle a repris son som¬ 

meil magnétique ; an lieu d’exciter le sommeil, 

son magnétiseur le dissipait, quoi qu’on ait pu 

lui dire. Enfin il y a quatre jours que cetlef 

fille endormie s’est levée du traitémetit, en¬ 

dormie , et a été se placer ailleurs. Son ma¬ 

gnétiseur l’ayant suivie , elle s’est levée et s’est 

remise au traitement. Poürsüivie par son ma¬ 

gnétiseur , elle s’est levée de nouveau, et a été 

se placer à l’autre extrémité du réservoir, d’où 

elle est sortie encore , comme pour fuir son 

magnétiseur. Sur ces indications , on m’a en¬ 

gagé à me charger de la direction de cette fille, 

à laquelle je donne tous mes soins. Je l’ai de¬ 

puis cinq jours. Elle a commencé à parler en 

état somnambulique avant-hier. Hier diman- 
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che , elle a annoncé à une dame près d’elle ^ 

qu’elle guérirait dans un mois, qu’elle souf¬ 

frirait beaucoup. Elle a fait d’autres annonces 

du même genre ; mais ( et voici le sujet de 

ma peine ) Jorsque je l’ai consultée sur son 

état , elle m’a dit qu’elle ne guérirait pas ^ 

qu’elle en mourrait. Son mal est au creux de 

l’estomac et dans les parties environnantes. 

L’intérêt que je prends à cette pauvre créa¬ 

ture , plus encore peut-être que celui que je 

prends au progrès du magnétisme dans cette 

province , augmente le chagrin que me cause 

sa prédiction. 

Ne se trompe-t-elle pas? ne prend-elle pas' 

ce qu’elle souffre pour un signe de mort ? 

Elle a annoncé qu’elle aurait, jeudi à quatre 

heures, beaucoup à souffrir ; elle ne connaît 

pas le nom de crise. Oh ! Monsieur, aidez- 

moi de vos conseils, dirigez - moi dans les 

moyens à employer ; je sens ou je crois que 

cette fille n’est pas dans un somnambuhsme 

parfait ^ je le désire pour voir annuller sa pré¬ 

diction. D’abord elle n’indique aucun remède ; 

elle ne dit pas la cause du mal -, d’ailleurs, elle 

parle très-vaguement du siège et de la cause 

des maladies des personnes auxquelles elle a 

voulu parler. 
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Que je voudrais , pour le bien de rhuma- 

aké, pour celui de cette pauvre fille, pour 

Bia tranquillité, pour mon plaisir, que je vou¬ 

drais que vous fussiez ici! vous y recevriez 

l'effusion des sentimens <jue vous m’avez ins¬ 

pirés. 

Signé Beyerlé, 

CINQUIÈME LETTRE. 

Du même. 

Du 3i août 1785. 

Je viens d’apprendre, Monsieur le M..., qu’on 

ne vous avait pas rendu le compte sommaire 

de la maladie de la nommée Marie Viriot, 

femme de chambre de madame Charpentier, 

ainsi que nous l’avions arrêté , n’ayant pas eu 

le temps de le faire moi-même. Je vous en fais 

un million d’excuses. 

La crise du 4 ®ioût, annoncée par cette 

fille , â eu lieu. Votre lettre est arrivée le len¬ 

demain, et je me suis applaudi d’avoir fait ce 

que vous prescriviez. J’ai continué à donner 

mes soins à cette fille, aidé par une brave ma- 
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gnetîseusey qui, bravant tous les sarcasmes, se 

Toue à secourir rhumanité souffrante avec un 

zèle incroyable ( madame Charpentier, épouse 

de M. Charpentier, négociant pn gros , fils de 

la maîtresse de la malade ). Le lundi 8 août, 

elle a annoncé qu’elle aurait encore 12 crises, 

dont la première le mercredi dix, et quatre 

autres le reste de la semaine. Le mardi 16 août, 

elle a annoncé sept erises, dont la dernière serait 

le samedi 20 ; l’heure du commencement et la 

fin de chaque crise étaient annoncées. Outre la 

surdité, qu’elle avait eue à la suite d’une fièvre 

putride, il j a douze ans , elle avait une ma¬ 

ladie plus grave, qu’un de nos somnambules 

a dit être un polype au cœur. Dans le fait, elle 

§e plaignait de l^e^maç, de la têjte, et sur¬ 

tout du çqeur ; U fallait, dans Ips crises , lui 

teuir fortemept la ipain sur }e cœur : encore 

très-spuvent ^ lorsqu’elle avait les tnains libres, 

sç frappaitrelle fortement sur le etpur et sur la 

poitrine. Ç’ç§t dans eet état qu’eUe est parvenue 

au samedi 20 août , sans de sou¬ 

lagement, disant taujonrs qn’eUe ne serait ja¬ 

mais parfaitement guérie de sa surdité. Le sa¬ 

medi, à trois heures trois quarts, ainsi qu’elle l’a- 

YaU annoncé, e',le nous répéta ce qu’elle avait 

dit Jç matin, qu’çllç dwl^^ ^ guérison 
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|)ai'faite de sa surdité, que k crise serait très- 

violente , qu’elle serait pendant une demi- 

heure sans connaissance, comme morte ; qu’il 

ne fallait pas s’en inquiéter. Nous avions pris 

la précaution de mettre un somnambule en 

état magnétique, et il nous a été d’un grand 

secours. Il indiquait parfaitement la gradation 

de la guérison, et ordonnait ce qu’ü fallait 

faire ; mais au moment de l’évanouissement 

annoncé par la fille, le somnambule qui igno¬ 

rait cette annonce, est tombé lui-même en fai¬ 

blesse, en s’écriant: Donnez, donnezdui tous 

vos soins. Elle n’avait plus en effet l’air de 

respirer, on ne lui sentait pas le pouls ; ce 

qui inquiéta notre docteur et un autre méde¬ 

cin présent. Enfin, la crise finie, la pauvre fille, 

souriant aux spectateurs qui lui disaient qu’eUe 

avait du beaucoup souffrir, a dit qu’elle ne 

sentait rien, qu’elle allait bien. Elle s’était or¬ 

donné de venir au traitement encore'huit jours, 

de prendre médecine le mardi. 

Elle a encore up bourdonnement dans l’o-r' 

reille gauche j mais elle n’a plus les palpitations. 

Je cherche àla remettre en état somnambulique, 

pour guérir radicaleuient cette humeur qui dé¬ 

coule de son oreille dans la gorge. 

Je l’endors déjà très-facilement ,* mais je me 
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tefnse à toute expérience, persuadé que cé 

sommeil lui fait le plus grand bien. 

D’après les réglemens que nous a envoyés 

le comte de Lutzelbourg ^ nous avons arreté 

que je refondrais nos réglemens, pour y ajou¬ 

ter les articles que j’ai reconnu avoir été dictéà 

par un de nos maîtres. Vous les verrez à votre 

passage ici. Vous y êtes attendu avec empres¬ 

sement par mes élèves. Vous n’avez pas d’idée 

de la joie qu’aura leur maître, (|ui doit le peu 

qu’il sait à l’étude réfléchie qu’il a faite de votre 

ouvrage, et qui veut prendre de vous, oui de 

vous, un rapport dans lequel il a toute con¬ 

fiance. 

Signé Beyerlé. 

OBSERVATION. 

D’après le désir de M. de Beyerlé, la société 

de Strasbourg lui envoya ses statuts et ses ré¬ 

glemens. Je fus ensuite à Nancy vers la fin 

de l’été, et j’eus la satisfaction de voir le ma¬ 

gnétisme animal s’établir et se pratiquer, danâ 

cette dernière ville , sur les mêmes bases et 

avec les mêmes succès qu’ü l’était à Strasbourg. 
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SIXIÈME LETTRE. 

De Jean - Gaspard Lavater > ministre du 

saint évangile. 

Ziiricli, le 3i août 1785. 

Je prends la liberté, cher et respectable bien¬ 

faiteur de rhumanité , de vous interrompre 

dans vos occupations aussi étonnantes qu’u¬ 

tiles, et je ne demande pas pardon, car je sais que 

vous aimez la confiance. Ayez la bonté dé lim 

le mémoire ci-joint, écrit par mon frère Die- 

thelm , médecin, j’ose le dire, également ha¬ 

bile et fidèle, et de réfléchir là-dessus. C’est ma 

chère et aimable épouse , pour laquelle j’im¬ 

plore vos secours. Hier au soir, elle était, comme 

elle croyait, sur le point d’expirer. Elle se sen¬ 

tait plus mal, plus affaiblie que jamais. Elle 

criait, riait, pleurait, et était après cela très- 

affaiblie , et avait des douleurs extraordinaires 

dans le dos et derrière le cou.... Je me fie à 

votre humanité. Vous aurez la grâce de me 

répondre par un de vos secrétaires sitôt pos¬ 

sible. De mille choses que j’aurais à vous dire, 

je ne puis rien, qu’un mot : La grâce du Sei¬ 

gneur soit, avec vous î 

Q 
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Une (îame de quarante et quelques ans , assujélie dés 

«a jeunesse aux maux de nerfs, de motionsconrulsives , 

des évanouissemens et des attaques rLeumatiques, 

même arthritiques, mariée depuis vingt ans , a engen¬ 

dré beaucoup d’enfans , et depuis cela a un échappe¬ 

ment de la matrice {^prolapsum uteri') , un abdomen 

très grand et relâché , et depuis ^ beaucoup de doü- 

ieurs coliques et ardentes dans le ventre, des obs¬ 

tructions alvines par trois ou quatre jours, si elle ne 

j)rend pas des médecines 5 de temps en temps, une 

migraine exorbitante 5 des vertiges souvent et pres¬ 

que perpétuels , peut - être , et était déjà souvent ré¬ 

tablie par des médecines propres y évacuantes , déri- 

•vantes , cautériques , nervines, corroborantes, etc. etc. 

Mais tout cela n’aidait que pour quelque temps, ek 

après quelques mois ou après quelques émotions for¬ 

tes ou altérations, le mal revenait. Dans cette situa¬ 

tion, et ayant expérimenté que nulles médecines ne gué¬ 

rissaient radicalement, on a commencé de lui appli¬ 

quer le magnétisme animal tout simple , sans aucune 

armature 5 c’est ce qui lui a fait, du premier traita- 

ment, des effets frappans , savoir , de malaise, de vo- 

milaritions , des spasmes convulsifs dans l'œsophage , 

des douleurs véhémentes dans les membres , des as- 

soupissemens dans lesquels elle restait des heures , 

qu’elle laissait après un abattement dans tous les mem¬ 

bres par tout le jour. Les traitemens des jours suivans 

ont produit des convulsions exorbitantes dans tout le 

corps , tordant tous les membres , faisant da» 
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cris, etc. (i), qui duraient des heures , et laissaient 

un mal de tête stupéfait et un abattement de forcés ; 

avec cela la transpiration et même des sueurs., qu’elles 

lui ont toujours lait du bien, et qui étaient souvent 

très - fortes, c’est - à - dire déjà avant ce traitement; 

et les selles sont actuellement , depuis les traîte- 

mens, journalières, sans autres médicamens. Les règles 

étant survenues entre ce temps , on a pourtant conti¬ 

nué le œa^étisme seulement plus légèrement, ce qui 

n’a augmenté ni diminué le flux menstruel. 

Mai§ comme les convulsions sont toujours très- 

véhémentes^ on n’a plus voulu hasarder le traitement 

universel, mais on a seulement donné les principales : 

mettant la poignée d’une main au creuset d’estomac , 

et l’autre sur le dos , vis à-vis même , sans les re¬ 

muer. C’est ce qui lui a déjà fait tous les symptômes 

ci-devant m^utionpés , excepté les convulsions. Il 

demande; Qu’a-t-elle à espérer sur le magnétisme? com- 

meut doit-on le continuer ? Les effets mentiopnés peu¬ 

vent-ils être trop forts , ou estrçe qu’on ne les a pas à 

craindre ? Ne peut-on pas , et comment, tranquilliser 

les effets produits par le magnétisme ? Quelle manœu¬ 

vre est la plus habile pour faire le malade somnambu- 

lant ? 

Signé Jean-Gaspard Layater. 

(i) Comme elle n'avait jamais depuis vir.gî ans. 

Q 2 
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OBSEAVATIO K. 

Les témoignages d’estime que me donnait 

un homme aussi célèbre que l’était M. Lavater, 

ne me laissant nul doute sur la confiance 

qu’il prendrait en moi, je lui indiquai sans 

réserve tous les procédés qu’il devait employer 

pour magnétiser son épouse, et je lui ajoutais 

que, s’il opérait avec la ferme conviction de 

l’existence de l’agent, dont je l’assurais qu’il 

reconnaîtrait en lui la puissance, je lui pou¬ 

vais répondre qu’il en obtiendrait les plus salis- 

faisans résultats. La lettre ci-apresdonnera 

la preuve de la docilité avec laquelle ce mi¬ 

nistre évangélique voulut bien suivre mes in¬ 

dications. 

SEPTIÈT^IE LETTRE. 

Du même. 

Dimanche ii septembre 1785. 

Dieu merci, respectable P.! ma femme 

est venue , peu de jours après les effets hor¬ 

ribles du M. A., dans le somnambulisme le 
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plus tranquille, et nous a indiqué tous les 

moyens de la sauver.Tout va bien. Moi, je l’ai 

magnétisée ; et par ma main indigne Dieu l’a 

sauvée. Elle nous aindiqué beaucoup de moyens 

fort simples pour d’autres malades de sa con¬ 

naissance. Je n’ose rien ajouter que les assu¬ 

rances les plus sincères de ma reconnaissance 

pour votre intérêtquoique dépourvu de tout 

bon conseil. Je crois simplement qu’il vous 

était impossible à m’en donner. J’adore le 

grand et paternel Être qui opère tout en tous 

et par tous, qui veulent et croient. 

Signé J. G. Lavater.. 

HUITIÈME LETTRE. 

Ma réponse à M. Lavater. 

Strasbourg, 19 septembre 1785. 

Je ne saurais jamais assez vous exprimer 

Monsieur, le plaisir que m’a fait votre lettre ^ 

par laquelle vous m’apprenez que vous avez eu 

le bonheur de rappeler madame votre épouse à. 

la vie. Puisque vos bonnes et honnêtes in- 
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tentions seules Vous ont mené à procnt*er un 

effet aussi étonnant qu’il est salutaire, ne pre- 

neîs à l’avenir dés conseils sur les procédés 

magnétiques que de vous-même ; vous devez 

.reconnaître à présent combien j’étais loin d’ap^ 

q)rouver ces procédés extérieurs qu’on avait 

employés précédemment; enfin,.vous voilà per¬ 

suadé de cette vérité éclatante, que ceux qui 

croiront fermement que l’Etre suprême leur 

a donné un moyen de faire du bien, et qui 

voudront avec ardeur en faire à leurs sem¬ 

blables , en auront la puissance : que ne puis- 

je. Monsieurentrer plus au long, avec un 

homme aussi récofrimandable que vous, dans 

les détails nécessaires à savoir pour marcher 

avec sécurité et sûreté dans la voie délicieuse 

où vous êtes entré. Voilà seulement, en peu 

de mots, le principal; et votre âme et votre 

intelligence vous apprendront le reste. 

Notre âme, immédiatement émanée de 

la Divinité, ne peut se plaire que dans 

Vordre et le bien. 

Notre ânie donc nous inspire la pensée 

du bien. 

De la pensée du bien naît la volonté de 

Vopérer. Jusqu’à présent toutes ses actions sont 

morales. Le fluide magnétique qui nous eu* 
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tonrc, Oü, poiur mieux dii'e, notre électricité 

animale est à la disposition de notre volonté , 

comme le sont nos bras et nos paroles.—Cette 

électricité donc se porte où notre volonté la 

dirige; plus la volonté est bonne, plus elle part 

d'une âme bien droite et bien en harmonie 

avec son principe,, plus notre électricité a de 

force. Croyez bien qu’elle prend toujours l’im¬ 

pression et le caractère de notre volonté ; un 

homme donc qui veut constamment et ar¬ 

demment le bien, ne peut jamais faire de mal : 

cette vérité est incontestable, et vous la re¬ 

connaîtrez de plus en plus. Si en magnétisant 

j’aperçois le moindre mal de nerfs, la plus 

petite convulsion, toute mon attention et ma 

volonté se portent sur cet effet qui me dé¬ 

plaît; je ne veux pas qu’il continue, et il cesse,, 

si toutefois il n’est pas une crise favorable à 

la guérison du malade. Je voudrais. Monsieur, 

entrer dans de plus grands détails sur les effets 

physiques du magnétisme; la meilleure idée 

que vous en puissiez prendre, c’est d'en com¬ 

parer l'influence aux effets de l’électricité, 

non pas l’électricité considérée connne fluide, 

c'est une erreur, mais comme mouvement. Je 

frappe une bille qui communique à cinquante 

autres, aussitôt la dernière s’échappe; la chaîne 
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électrique est absolument la même chose, et 

le magnétisme animal vient nous éclairer sur 

cette cause tant recherchée de l’électricité, qui 

ne devrait plus être un problème. 

Nous autres hommes, nous sommes des ma¬ 

chines électriques parfaites ; notre âme en est 

la maniveUe j nous électrisons positivement et 

négativement, rien qu’en voulant faire du bien, 

parce que la nature sage et passive obéit à notre 

direction. 

Il ne faut que vouloir pour endormir et 

faire fermer les yeux; il ne faut que vouloir 

^ pour les faire ouvrir ; les gestes sont de la plus 

grande indifférence ; pour fixer seulement plus 

fortement l’intention, il est nécessaire d’agir à 

' .une petite distance, et môme de toucher; mais 

une fois en rapport avec votre malade, si vous 

ne craignez point les causes secondes, vous 

pouvez agir sur lui de loin comme de près. Si 

vous pouvez vous procurer le livre que j’ai 

fait imprimer, sa lecture vous confirmera dans 

tout ce que vous apercevez déjà. 

Je dirai ici, à mon départ, qu’on vous en 

fasse passer un ; et si vous voulez vous associer 

avec la société que j’ai fondée dans mon régi¬ 

ment, nous nous glorifierons d’un collègue 

d’un mérite aussi reconnu que le vôtre. 
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A présent, Monsieur, il me reste à vous 

engager de ne parler de ma lettre à qui que 

ce soit ; il faut avoir votre âme pour croire 

et vouloir sans avoir vu ^ et j’ai imposé la con¬ 

dition à tous mes élèves de ne jamais expliquer 

la cause du magnétisme qu’aux gens déjà per¬ 

suadés par les effets, de son existence.Veuillez, 

Monsieur, entrer dans mes vues, c’est pour le 

plus grand bien, et pour amener plus vite à 

la reconnaissance de cette belle découverte. 

Je vous prie de recevoir les assurances de mon 

estime et de mon amitié inviolable, la base qui 

nous lie doit la cimenter. La fin de mon cours 

est de recommander foi 3 espérance et cha¬ 

nté. 

Fol dans son moyen, espérance de réussit 

en l’employant, et charité pour en faire usage; 

une des trois manquant, on ne peut rien 

faire de bien. 

Signé PxjYSÉGITR. 



( 25o ) 

NEUVIÈME LETTRE. 

De J. G. Lavater, 

De Küsnach , près de Zurich , le aS 

septembre 

Votre lettre, cher et respectable ami, m’a 

fait, comme vous penserez bien, un grand plai¬ 

sir. Elle est digne de vous et de tout ce qu’on 

m’a rapporté de votre sujet, de tout ce que j’ai 

lu de vous. Vous me semblez être sur le point 

du grand chemin. 

Je n’ai qu’à vous dire trois choses dans ma 

lettre. La première , de vous témoigner ma 

reconnaissance sincère et profonde pour les 

communications amicales et fraternelles, que 

^ous voulez bien me faire. Je les garderai bien 

dans le fond de mon âme : j’j réfléchirai bien, 

i’en ferai un digne usage. 

La seconde est , mon principe est, d'ap¬ 

prendre de tous , et de servir à tous , mais de 

ne devenir jamais ni le disciple, ni le maître 

d’aucun mortel. M’entendez bien, digne ami; 

je ne veux jamais avoir des disciples propre¬ 

ment dits ; car je vois que tout homme mor- 
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tel, rpiel qu’il soit, excepté un seul, ou gâte 

soi-même, ou leS! autres, en faisant des dis¬ 

ciples. Et chacun, qui est devenu disciple, est 

en danger de vouloir devenir maître. Je ne dé¬ 

sapprouve pas pourtant une réunion amicale , 

naturelle, spirituelle de tous, qui ont un même 

but, mais que cette union ne soit que d’â¬ 

mes... et point du tout politique. 

La troisième chose que j’ai à vous dire, mon 

aimable ami, est de vous demander la permis¬ 

sion de vous oser communiquer un mémoire 

que j’ai fait la semaine passée, intitulé : Sque¬ 

lette de mon système de religion , avec quel¬ 

ques additions, qui ont rapport au magnétisme 

animal, pour apprendre vos idées là-dessus. 

Je n’ose pas abuser plus long-temps de votre 

patience. 

La grâce de Dieu soit avec nous. 

Signé J. G. Lavàter, 

ministre du saint évangile. 
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DIXIÈME LETTRE. 

Du même. 

De Zurich , ce 4 octobre 1785. 

Je vous persécute, ami des hommes et ami 

de Lavater. Un ami, à qui je dois beaucoup, 

m’a remis le papier ci-joint. Pensez-vous qu’il 

peut être guéri, qu’il peut venir dans l’état de 

la divination ? Il n’est pas des facilement 

croyans. Mais un mol de vous, dont il a 

bonne idée, lui donnera anima. Il est très- 

honnête , mais incroyablement non - croyant. 

Mes idées ne sont pas encore traduites. J’es¬ 

père que vous en serez content, ou que vous 

me corrigerez. 

Est-il possible de somnambuliser une per¬ 

sonne épileptique dans la première opération ? 

et ose-t-on opérer immédiatement sur lesyeui, 

dans ce but, avec la direction douce et ferme 

de la volonté ? 

Ayez la bonté, dans le tourbillon de vos 

affaires bienfaisantes , de vous dérober un mo¬ 

ment , pour dicter à un de vos secrétaires un 

ou deux mots de réponse pour votre très- 
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defoué et très-reconnaissant serviteur, ami et 

frère. 

Signé J. G. Lavater. 

OBSERVATION. 

Je n’ai pas retrouvé le papier qui était joint 

à cette lettre, non plus que la copie de ma ré¬ 

ponse ; mais je me ressouviens que j’y improu- 

vais fortement le mot divination , dont M. La- 

vater se servait pour désigner la lucidité ma¬ 

gnétique. Cette lucidité, lui écrivai-je, ne peut 

être que le développement d’une faculté hu¬ 

maine, et non jamais un état de divination. En 

portant et en exaltant la pensée des somnam¬ 

bules sur des objets hors de leur portée , on 

court le risque de fatiguer les ressorts de leur 

intelligence. La pensée d’un être magnétique, 

lui ajoutai-je, est comme un miroir où vien¬ 

nent se réfléchir toutes celles de son magné¬ 

tiseur ; loin donc de recevoir de ses réponses, 

la manifestation d’une vérité, il n’en retire le 

plus souvent que le reflet de ses propres er¬ 

reurs. Conduant de-là, jeTengageciis à ne point 

prolonger, pour la satisfaction de sa curiosité, 

le somnambulisme de son épouse, et de s’occu¬ 

per à la guérir le plus promptement possible. 
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M. Lavater fit probablement, en cette oc¬ 

casion, peu de cas des conseils que lui dictait 

mon expérience^ car il ne m’écrivit plus. Quel* 

ques années après, j’appris que sa femme avait 

eu la tête totalement dérangée, et qu’au lieu 

d’en accuser son imprudence, il en avait im¬ 

puté tout le tort au magnétisme animal ; j’ai 

même appris qu’il avait été jusqu’à se persua¬ 

der que l’action magnétique était dangereuse, 

et ne pouvait provenir que de l’influence d’un 

mauvais principe- 

Quant à la question relative à la guérison 

des épileptiques, je lui niandai probablement 

çe dont je suis encore plus certain aujourd’hui, 

c’est que, parmi toutes les maladies, c'est une 

de celles qui cèdent le plus promptement à l’ac¬ 

tion de l’électricité animale, eu lui observant ce¬ 

pendant que lorsque les attaques en sont fixées 

depuis long-temps à des époques déterminées, 

il J a bien plus de difficultés à les guérir. 

Je ne puis mieux prouver ce que j’avance 

que par le fait suivant. 

Cure d’une Epileptique, 

Une jeune fille de dix-sept à dix-lmit ans me 

fut un jour amenée à BiiSïUîCJ > par son oncle ei 



son tuteur. Us étaient décidés^ me dirent-ils, à la 

conduire à Charenton. Cette infortunée avait , 

depuis trois ou quatre ans, des attaques d’épi¬ 

lepsie, lesquelles s’étaient tellement multipliées, 

que, depuis un mois, elle en éprouvait jusqu’à 

huit ou dix par jour. Comme elle habitait à une 

lieue de chez moi, je dis à ses conducteurs , 

qu’il fallait me la laisser au moins deux ou trois 

jours, afin que j’eusse le temps d’essayer si elle 

serait susceptible d’éprouver les effets du ma¬ 

gnétisme. Y ayant consenti, son tuteur alla 

. lui chercher un logement dans le village, et 

tout aussitôt je la fis asseoir et la magnétisai 

devant son oncle. Au bout de quelques mi¬ 

nutes , cette jeune fille , sans manifester la 

moindre émotion, sans même s’appuyer le dos 

contre sa chaise, ferma les yeux et demeura 

dans un état si calme, que je ne pouvais ima¬ 

giner qu’elle fut dans l’état magnétique. Néan¬ 

moins je me hasardai de lui parler. — Com¬ 

ment vous trouvez-vous ? —— Quelle 

est votre maladie?—Je tombe d^un ttulL — 

Quel est ce mal ? — J^ai vu le diable. — On 

vous aura fait peur sans doute?—Oh nonljeVai 

vu, feu suis sûre : détait en sortant de 

Vécole des sœurs. Après plusieurs semblables 

questions, elle me dit qu’en effet les sœurs, 
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ïnécontentes d’elle , l’avaient menacée d’êtrè 

emportée par le diable ; que c’était dans une 

circonstance où tout saisissement était dan¬ 

gereux pour elle, et que depuis ce temps elle 

était bien malade. — Votre tuteur est allé vous 

cbercber une chambre dans le village ; j’espère 

que le magnétisme vous fera du bien. — Il m'en, 

fait déjà beaucoup.—ous espérez donc gué¬ 

rir ?—J'en suis sûre. —Et quand? — Uam 

trois jours. — Comment dans trois jours ? et 

quand faudra-t-il que je vous magnétise ? —De¬ 

main , à neuf heures du matin. — Et dans la 

j ournée ? — C'est inutile : je n'auraipas d'at¬ 

taque , avant demain neuf heures. — Com¬ 

bien de temps voulez-vous rester dans l’état où. 

vous êtes?— Une demi-heure. J’abrégerai ce 

récit qui n’est intéressant que sous le rapport de 

la brièveté de la cure. Je renvoyai cette jeune 

fille dans son village, en faisant promettre à 

sou tuteur de me la ramener le lendemain ma¬ 

tin. Ils furent exacts au rendez-vous. La ma¬ 

lade n’avait pas eu le moindre ressentiment 

de son mal. Je la touchai un quart avant neuf 

heures. Lorsqu’elle fut dans l’état magnétique, 

elle me dit de la mettre sur un matelas. A 

l'heure dite, les convulsions lui prirent et 

se manifestèrent avec une grande violence : 
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J’attaque passée, et elle toujours en somnam¬ 

bulisme, je lui fis remettre son bonnet, et ré¬ 

tablir le désordre de ses habillemens. Après 

quoi, lui ayant demandé de ses nouvelles, elle 

me répéta ce qu’elle m’avait déjà annoncé la 

Teille; savoir qu’elle n’aurait point d’attaque 

avant vingt-quatre heures. Le lendemain, pa¬ 

reille scène ; et le quatrième jour, après m’avoir 

confirmé sa guérison totale , elle se réveilla 

seule. Depuis lors, elle n’a pas ressenti la moin¬ 

dre atteinte de cette terrible maladie. Cette fille 

s’est mariée depuis : elle est aujourd’hui mère 

de plusieurs enfans (i) , et habite le village de 

Septmont à une lieue de Soissons. 

ONZIÈME LETTRE. 

De M. de KlingUn > baron d'Esser, 

D’Oberheskheim , le 6 septembre j 785. 

Il n’y a pas de jour, Monsieur, que je ne 

sois pénétré de la plus vive reconnaissance de 

la bonté que vous avez bien voulu avoir de 

( 1 ) Son nom est Marie-Anne Trolet, femme Dau- 

teuil. 
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în^mtîer. dans la doctrine du magnétisme ; mais 

dans la position où je me trouve , je la sens 

redoubler à chaque instant, me trouvant dans 

tiné campagne, seul, et en état de soulager des 

|)auvres malheureux qui sont abandonnés des 

médecins. J’ai deux malades entre les mains, 

qui éprouvent les effets salutaires du magné¬ 

tisme ; un homme de soixante - deux ans, qui 

^est attaqué depuis quatorze ans d’une rage qui 

lui prend la moitié de la tête, et qui, dans ses 

accès, est tellement hdrs de lui, qu’il a etc 

plusieurs fois sur le point de se détruire. Il y 

avait plus de trois ans qu’il n’avait pu dormir 

un quart d’heure de suite. Je l’ai touché > Æ- 

manche, deux fois, et lui ai fait passer soa 

mal. Pendant que je le magnétisais, il a dormi 

deux heures et demie. Le lundi, il a dormi 

quatre heures, et il a été purgé ce matin. Tou¬ 

tes les fois que je le touche, il lui sort beau¬ 

coup d’eau par l’œil droit et par le nez. J’ai 

magnétisé un arbre , dont il ressent les effets 

salutaires toutes les fois que les douleurs le re- 

^prennent dans la journée. Mon second malade 

est un hydropique} cette maladie lui a pris 

à la suite de la fièvre. J’ai été le voir diman¬ 

che soir, il m’a fait peur, et il n’a pas fallu 

rien moins que la grande confiance que j’ai, et 



t 2^9 ) 
le grand désir que j’ai de faire du bien ^ pour 

que j’aye osé l’entreprendre ; il était enflé 

comme un ballon, de la tête aux pieds ,• couché 

sur le dos, il ne pouvait pas se tenir sur son 

séant JWais souvent commencé à le magné¬ 

tiser dans cette dernière position, mais cela lui 

disait si mal, que j’ai été obligé de le faire 

coucher, et de le toucher ainsi. La première 

nuit il a uriné quatre fois ; hier, dans la jour¬ 

née , trois fois et abondamment, et la nuit 

dernière, quatre, et il a été à la garde-robe éà 

dévoiement. Lorsque j’ai été chez lui ce matin, 

j’ai été d’une joie indicible de le voir se mettre 

de lui-même sur son séant, sans douleur, son 

visage désenflé, l’enflure des bras, des mains et 

du ventre diminuée. Il commence à s’j former 

des plis. Je ne lui ai fait boire que de l’eau ma¬ 

gnétisée. Je lui ai fait faire la chaîne deux fois 

aujourd’hui, il a ressenti beaucoup de chaleur 

dans tout le corps, et j’espère actuellement le 

tirer d’affaire. Je vous prie de me mander ce que 

vous jugez convenable à la suite du traitement, 

s’il ne faudrait pas le purger, et avec quoi (i). 

Comme je n’ai encore rien vu , j’espère que 

(i) N’ayant aucuae connaissance médicale, je l’ai 

*rgagé 4 consulter un médecin. 

B. a 
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yous Tûudrez bien guider votre élève, ^ivous 

remercie bien de l’avoir mis à même de secou¬ 

rir les malheureux. J’ai un curé qui est un 

galant hpmme, et qui est le premier à me 

recommander les malades qu’il a. J’ai un til¬ 

leul auprès d’une croix de mission, en laquelle 

tous mes paysans ont beaucoup de dévotion ; 

c’est un arbre que j’ai magnétisé, moyennant 

quoi les malades y vont avec plus de confiance. 

Je l’ai dit à mon curé, qui en a été comblé. Si 

vous voyez de nos confrères, etc. 

Signé Klinglin , baron d’Esser. 

DOUZIÈME LETTRE. 

Tie M. le marquis de Baillet ^ ancien 

capitaine de dragons. 

D’Espense, par Sainte-Meneliouli, 

le 10 septembre 1785. 

C’est à vous, Monsieur, que je dois rendra 

hommage exclusivement , à tout titre, d’un 

somnambule que je viens d’obtenir, puisquç 
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c'est vous qui, le premier , avez bien voiiîa 

m’en faire connaître, et que c’est à vous uni¬ 

quement , que je rapporte le peu de bien 

que j’opère , d’après les instructions et les 

exemples que vous m’avez donnés dans la 

théorie et la pratique du magnétisme animaL 

Daignez, etc....*^ 

Je ne crois donc pouvoir, Monsieur, mieux 

vous témoigner toute ma sensibilité à ce sujets 

qu’en vous faisant part de la réussite de mes 

opérations , que je regarde , avec raison > 

comme votre propre ouvrage j j’ai même cru 

devoir attendre à vous en faire mes remer- 

cîmens, jusqu’à ce que je pusse mettre sous vos 

yeux le résultat d’un travail qui pût justifier 

l’adoption que vous avezr bien voulu faire de 

moi. 

Je n’entrerai pas, Monsieur, dans le détail 

d’une infinité de malades que j’ai guéris de 

maux accidentels , comme maux de tête, dé 

dents, de poitrine et points de côtés, etc. ; 

mais je crois devoir vous parler d’une fièvre 

continue avec redoublement, dont une fille de 

onze ans était attaquée , et auprès de laquelle 

je n’ai été appelé que le cinquième jour : le 

premier jour que je l’ai touchée, beaucoup 

de fois , il est vrai, dans la journée , les re- 



( 262 ) 

doublemens ont disparu le soir, et le lende¬ 

main la fièvre n’existait plus. Enfin ^ quatre 

}Ours après , l’enfant courait les rues.. Une au¬ 

tre femme qui, pendant mon séjour en Al¬ 

sace J avait eu nne fièvre tierce , qui proba-^ 

blement avait été mal condüite, je l’ai trouvée 

à mon arrivée , avec une fièvre bilieuse des 

mieux conditionnée; je lui ai arrêté ses accès 

nu bout de trois jours de traitement; je l’ai 

continué encore qudLque temps, toujours avec 

le plus grand succès ; mais comme la couleur 

jaune subsistait, j’ai cru aller plus vite en fai¬ 

sant prendre à la malade un peu de crème d« 

tartre , et cet essai a parfaitement rempli mes 

vues. Deux autres filles, qui, tous les mois, 

étaient dans des états alFreux, voilà deux fois 

que je leur ai fait passer leur temps sans le 

plus léger accident. Une autre femme, sourde 

comme un pOt depuis deux ans ^ commence 

à entendre le son des cloches, la pluie tom¬ 

ber , le mouvement et la sourdine de mes 

montres; et en élevant ma voix ordinaire tout 

au plus d’un ton, elle m’entend à merveille, 

ce qui me donne l’espoir de la guérir tout à 

fait. Enfin mon somnambule , qui, depuis 

plus d’un an, avait la fièvre quarte et double 

quarte, ce jeune homme âgé de dix-buit ans, 
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avait épuisé toute la science des médecins et 

chirurgiens de mon canton. La première fois 

que je le touchai, mon homme, au bout de 

huit ou dix minutes, tomba ea somnambu- 

fisme ; c’était le mardi .3 du mois d’août. Cet 

homme, dans sa crise, me dictait, et même 

écrivait l’heure à laquelle il fallait l’endormir 

la durée de sou sommeil l’endroit où était son 

mal, la manière de le toucher, et les heures 

de ses repas. Ce somnambule n’entendait que 

moi et- ne parlait qu’à moi. Un coup de fusil 

que madame la marquise de Chamissot de Bon- 

Oourt, une de mes voisines , me pria de lui 

faire tirer presqu’à ses oreilles ne lui causa 

pas la plus légèi'e sensation.. Au bout de quatre 

jours de somnambulisme,, je l’endormais, le 

réveillais ,. le faisais lever, marchersans lui 

parler ni le toucher, rien que ma seule volonté 

et un regard direct à distance éloignée, ou le 

reflet d’une glace ; mais il futjusqu’au merr^ 

eredi 3i, sans me dire le jour de sa guérison; 

seulement il disait ( toujours dans l’état ma¬ 

gnétique) que ce ne serait pas long. Enfin le 

mercredi , dans la crise de l’après - dînée , il 

m’annonça sa guérison parfaite pour le diman¬ 

che 4 septembi’e, sans jamais se démentir. Le 

sîamedi, il me dit que ce serait pour le lende- 
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main j le dimanche , ü me dit que tont serait 

fini pour la nuit. Il voulut encore entrer en 

crise i’après-dinée, mais il ne demanda qu’nu 

demi-quart d’heure, et depuis ce temps il sc 

porte au mieux possible. 

Signé DE Baillet. 

TREIZIÈME LETTRE. 

M, Servan , ancien avocat général au 

parlement de Grenoble. 

Lyon, 17 septembre 1785. 

C’est au nom de la société de l’Harmonie, 

établie à Lyon, etc. 

Mais ce que personne n’a fait dans la pra¬ 

tique du magnétisme, et ce que vous paraissez 

faire. Monsieur, c’est d’assembler, presqu’à 

votre gré, dans le même sujet, le somnambu¬ 

lisme et la guérii^n j ainsi vous unissez l’effet 

le plus étonnant au plus utile. 

Après cette découverte, le triomphe du ma¬ 

gnétisme n’est plus douteux, et c’est pour y 

participer nous-mêmes que nous nous hâtons 



( ^65 ) 
de vous demander la communication de vos 

procédés. Notre confiance doit vous plaire, et 

dans un fait qui touche de si près au bien de 

l’humanité, nous rougirions de vous croire 

capable du moindre mystère. 

Ce n’est pas, Monsieur, que le somnambu¬ 

lisme nous soit un phénomène inconnu, mais 

nous l’obtenons très-rarement ; nous ne le de¬ 

vons qu’à la nature, et pour l’ordinaire il est 

très-incomplet. Nous ne retrouvons point, 

dans la plupart de nos somnambules, ces êtres 

qui semblent n’exister que pour eux-mêmes 

et la personne qui les a magnétisés ; ils n’ont 

point cet instinct qui tient du prodige, sur la 

nature, les remèdes, les progrès et le terme 

de leurs maux. Depuis quinze mois que nous 

exerçons le magnétisme, nous pouvons à peine 

compter trois véritables somnambules, et qui 

ressemblent, en quelque chose, à ceux que 

vous avez décrits. 

Si nos somnambules diffèrent des vôtres, 

nos guérisons (ce qui est bien plus important ) 

ne répondent point à celles que vous opérez j 

elles ne sont ni si promptes ni si nombreuses. 

Le magnétisme a fait sous nos mains des cures 

vraiment admirables; mais par quel temps, 

par quelles crises il a fallu les acheter ! Et vous. 
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Monsieur, à juger des choses par le bruit 

public, et même par quelques-uns de vos 

récits, vous touchez et vous guérissez, ou, du 

moins, sans rien exagérer, votre pratique et 

vos succès nous semblent très - supérieurs aux 

nôtres. 

Nous allons vous faire un libre aveu ; ani¬ 

més par votre exemple, et pleins d’émulation,, 

quelques membres de cette société ont cherché 

à deviner vos procédés} et ceux qu’ils se sont 

créés n’ont pas été sans effet; ils ont quel¬ 

quefois produit ou hâté le somnambulisme. 

Ces procédés consistent principalement à ma¬ 

gnétiser beaucoup les yeux et les parties envi¬ 

ronnantes; mais toujours d’une manière qui 

semble propre à y retenir une plus grande 

quantité de ce fluide si peu connu et si bien 

prouvé. 

Nous n’osons croire que ces procédés soient 

les vôtres; leur effet, il s’en faut bien', n’est 

point aussi prompt ni aussi sûr ; et pour vous 

dire plus, nous avons reçu quelques alarmes 

sur leurs suites. Daignez nous écouter, nous 

rassurer et nous éclairer , vous ferez notre 

loi. 

Voici donc le motif de nos craintes : la seule 

nature nous a donné tcie somnambule d’une 
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rare sagacité, et sa véracité égale son inrelli- 

gencej jugez avec quelle avidité nous l’avons 

écoutée : nous ne rougissons pas de vous dire 

qu’elle est presque devenue notre oracle ; nous 

l’avons donc beaucoup consultée, et nos pi'e- 

mières questions sont tombées sur le somnam¬ 

bulisme même ; les réponses de cette somnam¬ 

bule , rédigées avec la plus sévère exactitude, 

formeront un jour un recneil digne de vous 

être offert, et nous nous empresserons de vous 

le présenter comme un juste hommage. Vous 

J trouverez, dans la bouche d’une jeune de¬ 

moiselle , une physique et même une morale 

capables de vous étonner vous-même, Mon¬ 

sieur, qui devez être fort accoutumé à ce nou¬ 

veau prodige ; mais ce que vous pourrez ÿ 

voir, c’est la condamnation formelle de tout 

somnambulisme procuré par les procédés par¬ 

ticuliers dont j’ai parlé. A l’en croire, toute 

pratique qui tend à retenir le cours du fluide 

dans le cerveau, et qui ne s’attache pas, au 

contraire, à le dériver du haut en bas, peut 

devenir funeste : les moindres inconvéniens 

qui peuvent, selon elle, en résulter, seraient 

des maux de têtej mais la démence même en 

pourrait être la suite, ou, du moins, un trouble 

très-fréquent dans le cerveau. 
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Quelque confiance que nous ait inspirée fa 

somnambule dont il est ici question, l’expé¬ 

rience constante d’un homme tel que vous, en 

mérite bien davantage^ et nous sommes très- 

résolus d’adopter votre décision pour règle de 

notre pratique. Mais jusqu’à la réponse dont 

vous nous honorerez, nous allons suspendre 

tous nos procédés capables de bâter le som- 

nambubsme. Quand vous nous aurez instruits, 

nous devons vous croire; mais jusque-là notfs 

devons douter; et vous nous approuveriez, 

Monsieur, si, comme nous, vous pouviez être 

témoin de l’incroyable sagacité de notre som¬ 

nambule sur le physique et le moral de 

l’homme. Au milieu d’une foule d’idées vraies, 

lumineuses et même profondes, nous avons 

trouvé cette proscription du somnambulisme 

artificiel; que pouvions-nous faire de moins, 

que douter et attendre ? C’est de vous seul',. 

Monsieur, nous ne pouvons trop vous le re¬ 

dire, c’est de votre expérience que nous espé¬ 

rons la fin de notre incertitude. 

Nous présumons d’avance que nous vous 

avons mal deviné, et que vos procédés n’ayant 

rien de commun avec les nôtres, vous faites 

le bien sans aucun danger; tandis que peut- 

être nous faisons courir à nos malades un 
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grand risque pour leur faire un peu de bien/ 

Pardonnez encore, Monsieur, une ques¬ 

tion à notre curiosité ; elle sera la dernière. 

H nous est tombé dans les mains la copie 

d’une de vos lettres à M. l’abbé de Saint-Ruf; 

nous l’avons lue et relue j car il ne faut pas vous 

dissimuler, Monsieur, que notre maître com¬ 

mun, M. Mesmer, n’ayant rien écrit, tout ce 

que son plus grand disciple veut bien écrire 

devient l’évangile du magnétisme. Vous dites 

dans cette lettre que si un malade venait à 

avoir des convulsions malgré vous et sans 

le préliminaire du somnambulisme, vous 

seriez tenté de le renvoyer ^ etc. 

Nous vous confessons ingénunient, Mon¬ 

sieur, que dans ce peu de paroles, vous pro¬ 

noncez notre condamnation formelle; car de¬ 

puis l’établissement de notre traitement ma¬ 

gnétique à Lyon, nous avons vu beaucoup de 

convulsions et très-peu de somnambules ; nous 

avions même regardé ces convulsions comme 

une crise que la nature opérait par le moyen 

des nerfs.; ces nerfs étant évidemment l’ins¬ 

trument le plus actif, le plus étendu de la vie 

animale, nous pensions que da nature en pou¬ 

vait faire aussi l’instrument le plus fréquent 

de ses guérisons; et pour tout dire, quand 
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wons étions témoins de ces convulsions, meme 

violentes, nous comparions alors la nature à 

un joueur d’instrument qui tend ou détend, 

qui agite, enfin, une corde pour k mettre 

d’accord avec toutes les autres; mais, comme 

on dit très-bien, comparaison n’est pas raison ; 

et nous vous demandons vos lumières sur ce 

point capital. Si vous blâmez ces convulsions, 

vous nous indiquerez assurément, Monsieur, 

les moyens de les éviter j soit pàr un somnam- 

bubsme utile, soit par quelques autres pré¬ 

cautions qui, sans <bDute, nous échappent. 

Rien, dans cet art nouveau, n’est à négliger; 

et vous ne souffrirez pas que nous négligions 

rien. Nous ne vdns dirons pas. Monsieur, que 

le sprt du magnétisme peut beaucoup dé¬ 

pendre de ses succès dans la seconde ville du 

royaume. Nous vous adresserions nos ques¬ 

tions avec la même confiance du fond du der¬ 

nier' village; eh l ne s’agit-il pas ici des hommes^ 

Mais ce que nous vous dirons en finis¬ 

sant, etc. 

Signé Servah. 
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QUATORZIÈME LETTRE. 

Ma réponse à la lettre précédente. 

De Busancy, ce î3 octobre iyS5, 

Je voudrais Lien, Monsieiir, pouvoir répon¬ 

dre en détail à chaquê article de la lettre que 

tous m’avez fait l’honneur de m’écrire. La con¬ 

fiance que vous voulez bien me marquer me 

flatte trop, pour que je ne cherche pas à vous 

en témoigner ma reconnaissance. Mais com¬ 

blent, dans une simple lettre, traiter de toute 

la doctrine et dé tous les procédés magné¬ 

tiques ? Il faudrait que nous fussions d’accord 

sur les bases, pour qüe jè pusse espérer que les 

interprétations que vous mettrez à mes éclair- 

tissemens , seraient confornaes à mes principes. 

Jusqu’à cet été, à Strasbourg, je ne m’é¬ 

tais pas permis de cOnamuniquer mes idées à 

personne, autrement que dans les mémoires 

que vous avez lus : si je goûte, à chaque pas 

que je fais, de nouVéllès jouissances , j’entre- 

▼ois, en même temps, de nouvelles difficul¬ 

tés , qui ne me permettent pas de donner mes 

Opinions comme dés certitudes. A la suite de 

^ts bien évid«ns , înçn multipliés, il m'a fallu 
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cependant céder aux instances qu’on m’a faîtes 

de dire comment je les produisais^et je me suis 

rendu; mais ce n’a été qu’après beaucoup de for¬ 

malités , comme, par exemple, de ne rien di¬ 

vulguer de tout ce que je dirais de mes opinions 

particulières ^ afin d’éviter les combats d’opi¬ 

nions , qui toujours éloignent de la vérité. En 

effet, à quoi servent les disputes sur les causes 

d’effets qu’on n’a pas vus,ou qu après avoiri?us, 

on n’a pas cru véritables?... Finalement, il s’est 

formé à Strasbourg , sous l’approbation de 

!M. Mesmer , deux sociétés dont les succès 

m’ont charmé. Comme tous les membres qui 

les composent étaient sans notions , et par con¬ 

séquent , sans prévention sur le magnétisme, 

il m’a été facile de leur faire adopter mes 

idées. Les faits avaient précédé l’instruction. 

Personne n’était admis à cette dernière, sans 

qu’au préalable je fusse certain de sa convic¬ 

tion intime, aux effets surprenons et salutaires 

du magnétisme. Vous jugez quel accord s’en 

est suivi dans les traitemens : aussi en est-ii qui 

déjà font mieux que moi, j’entends, qui gué¬ 

rissent plus vite , car c’est là le seul but auquel 

on doit tendre. Les expériences ne sont qua 

des accessoires très-peu intéressans, auprès du 

désir et delà certitude de guérir promptement. 
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Après ce préambule, Monsieur, que je hè 

TOUS fais que pour me servir d’excuse^ vis-à-^ 

ris de vous , du peu d’éclaircissement que je 

pourrai vous donner, je vais cependant ré^ 

pondre à quelques articles de votre lettre. Ne 

croyez pas surtout que ce soit par réticence 

que je n’entre pas dans de plus grands détails; 

Votre caractère qui m’est connu, le ton de 

votre lettre , qui seul m’aurait appris à vous 

connaître , ne me laissent pas de doutes sur le 

désir que vous avez de faire le bien , et sur la 

puissance que vous en avez. Ma discrétion n’est 

relative qu’au plan que je me suis fait, et à 

l’insuffisance que j’attache à une simple lettre» 

Vous me dites. Monsieur, que les somnam¬ 

bules que vous avez eus ne vous ont pas mon¬ 

tré les mêmes caractères que ceux que j’ai dé¬ 

crits , et que, depuis quinze mois, vous n’en 

pouvez compter que trois bien parfaits à vos 

traitemens> Aces deux points> je vous répon¬ 

drai que ces résultats sont conséquens à la ma¬ 

nière dont vous exercez le magnétisme. Lors¬ 

que la cause est imparfaite, les effets doivent 

l’être. Je suis étonné cependant que les ma¬ 

lades , qui, par le hasard seul, sont devenus 

somnambules magnétiques, ne vous ayent pas 

satisfait : car enfin , cet état doit être un dans 

S 
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ses effets, de quelque manière qu’il soit |)ro- 

düit. La raison de la différence que vous avez 

aperçue j ne peut venir, suivant moi, que du 

peu d’unité dans les causes agissantes : si vous 

êtes plusieurs magnétiseurs opérant sur le 

même sujet j si votre malade peut avoir des re¬ 

lations avec plusieurs, alors, il doit s ’ensuivre 

des différences sensibles avec les somnambu¬ 

les que je fais, qui ne peuvent Jamais sup¬ 

porter l’approcbe de personne. En second lieu, 

le désir bien naturel que vous avez peut-être 

de voir répéter sous vos'yeux les phénomènes 

dont vous avez déjà été témoin, et ceux dont 

yops pouvez avoir entendu parler, fait qu’à vos 

iraitemens , on se permet peut-être de faire des 

nxpériences inutiles à la guérison des malades : 

on entretient ainsi les sujets soumis aux expé¬ 

riences dans un état de désordre qui éloigne 

leur guérison, et leur fait prendre des habitudes 

dans leurs crises , qui doivent rendre fautif 

-tous les résultats qu’on en veut obtenir j car il 

.est bien certain. Monsieur, que les premières 

crises magnétiques sont toujours les meilleures. 

Il faudradt, pour les perpétuer dans le même 

degré de perfection, qu’un malade ignorât, 

pour ainsi dire, dans son état naturel, qu'ü 

^it été sonmambule , et tout ce qu’il a fait et 
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dans sa Crise. Plus je réfléchis au peu dô 

perfection où nous en sommes, plus je de¬ 

meure convaincu que les grands succès ên ma¬ 

gnétisme ne s’obtiendront que dans le silence 

et !e mystère le plus grand. Il y a Une grande 

réforme à faire dans les trailemens : aüjotir- 

dluiion parle ouvertement du magnétisme j on 

en discute librement avec tout le monde ; ou 

opère en public. Croyez que la science n’est 

pas bien avancée. Lorsque l’on en parlera moins, 

lorsque tous ceux qui le pratiqueront, met¬ 

tront une réserve infinie dans leurs actes, au¬ 

tant que dans leurs propos, alors, on com- 

, mencera à être instruit ; et plus nous nous glo¬ 

rifierons de la cause de notre puissance, plus 

nous serons prudens et discrets dans l’usage 

qne nous en ferons. 

Vous avez une somnambule qui vous à ef¬ 

fraye sur la suite du somnambulisme : sa saga¬ 

cité vous étonne. Je vous conseille de l’écouter, 

et de suivre les conseils qu’elle vous donnera. 

Les suites du somnambulisme, par les pro¬ 

cédés imparfaits ( permettez - moi de vous le 

dire ) que vous employez , sont affreuses, 

effrayantes, et peuvent vous causer les peines 

les plus cuisantes. 

Règle générale : Il ne faût jamais chèfcber à 

S a 
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faire un malade somnambule ; je ne sais ni 

n’emploie jamais aucun moyen pour cela. 

Quand on veut le bien, quand on cherche à 

guérir , il ne faut avoir que cet objet en vue ; 

le somnambulisme s’ensuit sur de certains in- 

^vidus , quand leur bien-être l’exige, et sur 

d’autres , on opère d’autres effets analogues 

à leur situation. Tout procédé particulier doit 

être banni. Permettez que, pour plus grand 

éclaircissement sur cet objet, je vous renvoie 

à la note 7 de mes mémoires. La note 8, après, 

vous induira en erreur sur le magnétisme des 

yeux ; relisez-la, et vous verrez que c’est pour 

compléter l’état de somnambulisme , et pour 

empêcher le clignotement des yeux que j’y 

porte mon action, après m’être aperçu que 

mon action magnétique a porté le malade au 

sommeil. 

Toutes les suites fâcheuses que vous a fait en¬ 

trevoir votre demoiselle somnambule sont vraies 

à la lettre : j’en ai eu la preuve ; j’ai eu bien 

ffes chagrins, bien des inquiétudes 5 il m’a fallu 

bien des soins et des peines pour raccommoder 

mes premières inconséquences ; tout n’est pas 

réparé< ce ne sera que cet automne que je serai 

tout à fait consolé , à ce que jespère. Cherchez, 

-croyez-moi, à guérir votre conseil : il vous a 
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trop bien éclairé, pour négliger son bien. Que 

de regrets vous auriez, si elle allait elle-même 

TOUS donner la preuve de ce qu’elle vous a fait 

entrevoir! Ne hâtez donc plus le somnambu¬ 

lisme , comme vous vous y êtes déjà fort sage- 

me3it déterminé, et laissez à la nature le soin de 

guider ses effets. Votre dernière difficulté, Mon¬ 

sieur, concerne l’article de ma lettre à Monsieur 

l’abbé de Saint-Ruf, sur les convulsions. Je vous 

le répéterais encore, si vous n’aviez pas connais¬ 

sance de cette lettre. Rien n’est plus certain que 

notre puissanceà empêcher les effets violens que 

le magnétisme produit sur de certains individus f 

et dans le doute où je suis si les convulsions 

sont ou ne sont pas salutaires, je n’écoute que 

l’impression douloureuse qu’elles me font ressen¬ 

tir, et je cherche à les guérir comme un véritable 

mal, plus grand à mes yeux que celui que je 

veux chasser. Au reste, voyez ma note 9, elle 

vous assurera de ma façon de penser sur lex 

convulsions, que je regarde toujours comme 

très-salutaires , quand elles sont critiques. 

Vous avez sûrement parmi vous des magné¬ 

tiseurs qui font usage de leur tact pour con¬ 

naître les maladies, et qui, par suite, préten¬ 

dent déterminer tel ou tel effet lorsqu’ils magné¬ 

tisent. Je ne suis pas plus avancé dans cetu 
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coimaissance , que je l’étais l’an passé. Je ne 

puis blâmer des procédés que je ne connais 

pas, mais à coup sûr, je différé d’opinion avec 

eux, quelle que soit la réalité de leurs sensa¬ 

tions, C’est à l’expérience qu’il en faut appeler , 

pour juger des meilleurs procédés , et le temps 

seul peut nous éclairer ; il est malheureux seule** 

ment qu’il faille expérimenter sur des hommes, 

car n’j avant qu’une manière de faire le mieux 

possible, il y aura certainement des victimes 

de notre ignorance. 

Je vais finir ici. Monsieur, ma trop longue 

réponse pour le peu de choses utiles qu’elle 

contient. Je serais bîeai charmé de pouvoir ua 

jour, vis-à-vis de vous, justifier l’opinion avan¬ 

tageuse que vous avez bien voulu prendre de 

moi : ce serait un moyen de vous convaincre 

également de l’estime que je voua porte, et des 

sentimens distingués avec lesquels j’ai l’hoU'' 

neur d’être ^ 

SlgTlé PUVSÉGÜR. 
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QUINZIÈME LETTRE. 

De M. Béatriæ , capitaine au régirnent de 

Metz > artillerie, 

Strasbourg , i4 octobre 1785. 

Monsieur^ 

Les effets qiie j’aî produits en magnétisant ^ 

aune certaine distance, sans voir la personne,, 

me paraissent assez întéressans pour vous en 

feire part. 

La personne dont il est ici question, ne 

sait que l’allemand et l’italien ; ne sachant point 

Fallemand, je lui ai toujours parlé en italien. 

D’après les informations que j’ai prises auprès 

de son mari, elle n’avait d’autre idée du ma¬ 

gnétisme animal, que celle qu’eUe en avait pu 

prendre en voyant magnétiser une dame Le¬ 

roux, sa voisine. Cette dame, que je magné¬ 

tisai pour un mal de tête, venoit de sevrer son 

enfant depuis quinze jours, et s’était, sans 

ordonnance de médecin , purgée plusieurs fois. 

A cinq heures et demie je magnétise cette 

dame j au bout de quelques minutes elle ferme 

ks yeux, sa tête se penche sur mon bras^ je 
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la relève, et lui fais quelques questions, aux¬ 

quelles elle ne répond point j je continue à la 

magnétiser, et lui demande au bout de quelque 

temps s’il faut la réveiller? — Dans trois quarts 

d’heure. — Quelle est votre maladie ? — Mon 

lait qui m’étouffe j je me suis purgée trop tôt. 

-—Si je ne vous eusse pas magnétisée, qu’en fût- 

il arrivé ? — J'aurais eu une grande maladie. 

Du vin et de l’eau.— Je lui en fis boire un petit 

verre. Quand faudra-t il vous magnétiser? — 

Demain , à trois heures après minuit,— Son 

inari. Italienj, qui était présent, ainsi que 

deux dames et un autre homme, parut fâché 

de l’heure qu’elle avait choisie. Je lui demandai 

si son mari, qui savait magnétiser, et qui 

n’était pas dans la maison au moment où elle 

s’était mise entre mes mains, ne pourrait pas 

la magnétiser?—Oui, lui, pour les trois heures 

après minuit; mais il faut que vous me magné¬ 

tisiez dedans votre chambre à la même heui e, 

et de plus, me magnétiser chez moi à quatre 

heures après midi. —J’ai remarqué, à la clarté 

de la lumière qui était dans la chambre voisine, 

et dont la porte était ouverte, que sa bouche 

faisait des mouvemens comme uue personne 

qui sourit ; elle n’avait point voulu que la lu- 

tuièreparût dans l’appartement où nous étions. 
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— Du sel. — Elle en avala une ,pincée; son 

mari me pria de le mettre en rapport avec elle; 

il lui demanda s’il lui faisait du bien? — Oui ; 

mais M. de Beatrix fait mieux. — Son mari me 

pria de mettre madame Leroux, sa voisine, 

en rapport avec sa femme ; c’est une dame que 

je magnétise pour un rhumatisme qu’elle a au 

bras, à la cuisse, au genou et à la jambe droite. 

Je le fis. —Il faut magnétiser madame Leroux 

sur le genou à nu; il faut qu’elle soit trois jours 

sans manger, que son mari ne se couche point 

auprès d’elle; mais qu’il lui tienne la tête pen¬ 

dant qu’on la magnétisera.—Tombera-1-elle 

eu somnambulisme ? — Non, elle a fait trop de 

différens remèdes. — Ce qui est vrai.—M. de 

Beatrix doit me magnétiser en l’honneur de 

Dieu, aller à neuf heures à la messe, l’entendre 

à genou. — Comme elle est dévote, que, d’ail¬ 

leurs, dans l’après-dinée je ne l’avais pas trop 

édifiée, cela ne m’a point surpris. — Du vi¬ 

naigre.— Je lui en présentai. — Sur le mou¬ 

choir et sous le nez.— Ses mains , qui au com¬ 

mencement de la crise étaient moites et chaudes, 

sont devenues froides, mais toujours moites ; 

je lui ai demandé quand elle serait guérie ? — 

Dans la semaine; du lait. — Je lui en ai pré¬ 

senté. — Sur les yeux qui brûlent ; de l’air. — 
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J’ai fait ouvrir une fenêtre. —Le bruit me 

fait mal. — J’ai prie qu’on ne fît pas tant de 

bruit dans la chambre voisine ,* elle avait dîné 

dans cette maison où l’on m’a dit depuis qu’elle 

avait bu de la liqueur nommée vespetro. — 

Du vespetro et de l’eau. — Je lui en ai fait 

avaler un demi-verre ; j’ai demandé de la lu-^ 

mière. — La lumière me fait mal. — Je l’ai ré¬ 

veillée à l’heure quelle m’avait indiquée.— On 

suis-je ? Ah ! M. de Béatrix, que je suis recon¬ 

naissante du bien que vous m’avez fait; que 

je vous embrassé. — Tout le monde entrait, 

et j’ai été embrassé de bon cœur. Elle a eu une 

transpiration abondante, au point que les 

dames l’ont fait changer de chemise; elle s’est 

trouvée très-bien ; on m’a fait mettre à table 

auprès de ma malade, qui a mangé pour elle 

et pour son médecin. Que je suis contente de 

vous avoir vu aujourd’hui! me disait-elle; et 

je ne sais pourquoi. Je vous ferai observer, 

Monsieur, que je n’ai pas eu la précaution de 

lui demander si elle consentait qu’on mît quel¬ 

qu’un en rapport avec elle; c’est, je crois, la 

cause de ses déraisonnemens étrangers à sa 

guérison et à sa maladie, qui suivirent la ma¬ 

nière assez particulière dont elle indiquait qu’il 

fallait magnétiser madame Leroux. Malgré que 



( 2^3 > 
j’eusse prié de ne point lui parler de ce qu’elle 

avait dit, on s’est permis quelques plaisanteries 

à table. Comme elle a entendu prononcer son 

nom, que, d’ailleurs, elle était inquiète de ce 

qu’on parlait en français, elle m’a dit tout bas; 

On se moque de moi; je ne veucc plus 

jamais me faire magnétiser. A trois heures 

après minuit, son mari l’a réveillée pour la ma¬ 

gnétiser, elle l’a envoyé promener, et s’est 

rendormie. A la meme heure, je l’ai magné¬ 

tisée dans ma chambre pendant une demi- 

heure, et pour fixer plus mon attention, je lui 

priais en italien, comme si j’eusse été en sa 

présence. Le lendemain au matin elle a dit à 

son mari qu’on ne la magnétiserait plus, parce 

qu’on s’était moqué d’elle à souperet qu’elle 

s’enfermerait toute la matinée. A tmis heures 

et demie je me suis rendu chea elle. Vous ne 

me magnétiserez plus^ d’ailleurs, je ne suis 

point malade. MM. Delamarre, St-Laurent (i) 

et son mari sont arrivés à quatre heures \ j’é¬ 

tais d’une humeur terrible de me voir ainsi 

contrarié^ je l’ai toujours magnétisée. Son mari, 

voyant ma constance, l’a tant priée de passer 

dans sa chambre, qu’elle s’y est déterminée j 

(l) Deux off-ciers d'artillerie. 
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mon espérance a repris vigueur^ elle s’estassise, 

de préférence, pour n’ètré pas vis-à-vis d'une 

porte ouverte, sur une chaise, le dos tourné 

à une fenêtre dont les l'ideaux étaient fermés. 

Du moment que je lui ai eu frotté les yeux et 

la tête, elle s’est penchée, et s’est appuyée sur 

une commode très-proche d’elle ; à deux ge¬ 

noux j’ai recueilli ce qu’elle m’a dit, ne vou¬ 

lant pas la déranger. — Quand faut-il vous ré¬ 

veiller?— Dans six minutes.—Quand faudra- 

t-il vous magnétiser? — Encore une fois seu¬ 

lement , sans quoi cela me ferait mal. — A 

quelle heure?—A minuit dans votre chambre^ 

pensando a me. Moi, dans ma chambre, 

pensant à vous qui serez dans votre lit.—Délia 

mente. — Si signore. — Combien de temps 

faudra-t-il vous magnétiser ? — Trois quarts 

d’heure, puis me réveiller. — Serez-vous gué¬ 

rie?— Oui, mon lait sera passé. — Je m’oc¬ 

cupais d’elle sans lui faire de questions, lors¬ 

qu’elle a dit ; — Madame Leroux doit se faire 

magnétiser par vous sur le bras. — Et sur le 

genou? — Oui. — De quelle manière? — A la 

manière ordinaire.—Quand sera-t-elle guérie ? 

— Si elle ne l’est pas dans deux mois, il ne 

faut plus la magnétiser, ce serait inutile. — 

Cela ne vous fait-il pas mal de vous occuper 
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d'elle? — Oui, un peu. — Occupez-vous donc 

de TOUS. Cette nuit, votre mari vous a-t-il fait 

du bien en vous magnétisant?—Il ne m’a 

point fait de bien. —Et moi? — Oui; beau¬ 

coup de bien.—Pourquoi n’avez-vous pas voulu 

vous laisser magnétiser lorsque je suis arrivé 

chez vous? — Parce que je n’étais pas malade; 

de l’eau. — Je lui en ai présenté après l’avoir 

magnétisée. — En arrière. — Comme elle avait 

la tête appuyée sur son bras et sur une com¬ 

mode , j’ai trempé mes doigts, et en ai frotté 

son cou et les vertèbres du cou. — Pas assez. 

--J’ai recommencé. Son mari paraissait in¬ 

quiet , vu que dans sa situation l’eau est abso¬ 

lument contraire; mais MM.Delamarre et Saint- 

Laurent l’ont rassuré.De quelle manière voulez- 

Tous être magnétisée ? J’avais mes raisons pour 

lui faire cette question ; mais elle m’a répondu 

comme je m’y attendais. — Sans lumière et 

sans personne.—Je l’ai réveillée à l’heure qu’elle 

m’avait indiquée ; elle m’a vu à ses genoux. — 

Pourquoi êtes-vous là? pourquoi suis-je dans 

ma chambre? —Je lui ai dit que vainement 

j’avais essayé de l’endormir; mais que je n’y 

avais pas réussi. Je m’en suis allé pour ma¬ 

gnétiser ma première malade, madame Le¬ 

roux. Depuis, elle m'a dit avoir été en moiteur. 
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^ii^elîe n’avait pas changé de chemise, parce 

que ces Messsieurs étaient restés quelque temps 

chez elle. A minuit précis, je me suis recueilli 

vis-à-vis de ma montre j j’ai commencé d'in¬ 

tention à magnétiser ma somnambule jusqu'à 

minuit et trois quarts j j’avais prié son mari 

de faire attention à ce qui se passerait pendant 

ces trois quarts d’heure,* je vous l’envoie en 

original : que n’ai-je pu de mon côté tenir un 

état des questions que j’ai faites, et du mo¬ 

ment où je les faisais! Je me ressouviens d’avoir 

désiré que son lait s’en allât par les règles. 

Fatigué de sommeil, j’ai eu quelques absences. 

Je lui ai demandé quand elle serait guérie; 

enfin, je l’ai toujours entretenue en langage 

italien, de son état, du rétablissement de sa 

santé ; mais quelle peine ! quelle contention 

d’esprit! mes jambes étaient rompues, tous 

les nerfs de mon estomac fatigués, des dou¬ 

leurs dans la charpente pectorale. Je n’ai pu 

jouir d'un sommeil tranquille, étant dans l’ha¬ 

bitude de me coucher à dix heures. Je vous 

prierais. Monsieur, de me remettre â votre re¬ 

tour ce procès-verbal. Ma malade se porte 

bien ; elle m’a dit que son lait était passé ; elle 

ignore d’avoir été magnétisée délia mente. 

Signé BÉJtTRix. 
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Frocès-verbal qu*on rna envoyé ce matin: 

Strasbourg, ce 11 octobre ijSS. 

Minuit sonne , ma femme paraît dormir tranquille- 

Hient ; son visage est tourné du côté opposé à la lu¬ 

mière , je ne puis l’examiner qu’iraparfaitement. 

A trois minutes elle fait un mouvement, reste dans 

la même position, le visage toujours tourné. 

A cinq minutes , aittant que je peux voir, elle 

éprouve des émotions extraordinaires ; ses yeux, sa 

bouche me semblent cependant dans l’état naturel 

d’une personne qui dort paisiblement ; mais sa respi¬ 

ration est plus accélérée qu’à l’ordinaire. Elle fait, par 

intervalle, des mouvemens avec son corps, comma 

quelqu’un qui s’assoupit après un transport de fièvre, 

le crois qu’elle souffre. 

A onze minutes, elle a sorti son bras de dessous la 

couverture, s’est tournée sur le dos. Elle y reste. Je 

ne remarque rien sur sa figure qui ne me paraisse très- 

naturel. Elle est très-tranquille, et semble jouir du 

calme du sommeil. 

A seize minutes, elle s’est écriée tout à coup : no, 

non è bene^ j’ai eu peur. Ses yeux sont fermés, ses lè- 

Tres immobiles. 

A vingt-une minntes , elle sourit, remue faiblement 

les lèvres. 

A vingt-trois minutes , elle a plié son bras sous la 

tête ; c’est une position dans laquelle ma femme dort 

Ordinairement. 

■ A vingt-cinq minutes, j’ai approché la chandelle de 
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phis près pour pouvoir mieux l’examiner. Je la trente 

tranquille , et ne remarque rien. 

A trente - une minutes, son air est changé 5 elle 

£iit la mine qu’elle prend ordinairement lorsqu’elle se 

fâche. 

A trente-trois minutes, toujours la même mine;elle 

remue les lèvres avec beaucoup de vitesse; elle articule 

des mots que je ne comprends pas, mir la quando , 

très-distinctement. Elle sourit. Il me semble qu’elle a 

prononcé madame Leroux , mais je ne puis l’assurer; 

elle parle comme entre les dents , et très-bas. 

A trente-neuf minutes , elle a prononcé , avec vira- 

cilé , si signore domani matina. Elle fait des mou- 

veinens avec le corps. Son bras n’est plus à la même 

place. 

A quarante-trois minutes, elle s’est tout à fait tour¬ 

née de mon côté. J’ai retiré la chandelle. Elle se remue 

toujours. 

Les trois quarts sonnaient lorsque ma femme s’est 

réveillée : j’étais auprès d’elle, en feignant de me met¬ 

tre au lit ; elle m’aperçut tout de suite , me demanda , 

d’un ton très-doux , pourquoi je m’étais levé ; je pré¬ 

textai un besoin , et me couchai auprès d’elle pour 

voir si elle avait transpiré , et lui donner une autre 

chemise. Je ne le jugeai pas nécessaire , il n’y avait 

que ses mains qui fussent dans une faible moiteur , 

état assez naturel à ma femme, lorsqu’elle est au ht. 

Elle me fit des questions sur notre petite , si je l'avais 

entendu pleurer. Je lui dis que non. Elle se tut, se 

rendormit presqu’aussitôt, et moi peu de temps après, 

A sept heures et demie du matin elle se réveilla ; 
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je loi demandai si elle avait bien dormi. Très-bien y 

me répondit-elle 5 et se leva très-joyense. 

Voilà, Monsieur, les détails les plus exacts de tout 

ce qui s’est passé cette nuit pendant les trois quarts 

d’heure que mon épouse vous prescrivit pour la ma¬ 

gnétiser chez vous. J’ai l’honneur de vous les commu- 

■iqiier, bien persuadé qu’ils pourront servir à jeter 

quelque jour sur les effets surprenans du magnétisme 

mental. Je suis moralement sûr que madame d’Isnardy 

a été en crise pendant les trois quarts d’heure , et je 

regrette de n’avoir pas osé lui faire des questions. Je 

suis fâché du sommeil que cela voirs aura fait perdre, 

mais je suis également sûr que vous vous en croyez 

bien dédommagé pur le plaisir de vous rendre utile à 

l’humanité. Ajoutez à ce noble sentiment, celui de la 

reconnaissance la plus vive, dont sera toujours pénétré 

celui qui a l’honneur d’être , etc.... 

d’Isnardy. 

OBSERVATION. 

La possibilité d’agir sur un être magnétique 

à des distances éloâgnées, constatée par le pro¬ 

cès-verbal qu’on vient de lirene doit jamais 

engager un magnétiseur à en tenter l’expé¬ 

rience par curiosité (t), à l’exemple de>L Béa- 

(i) J’en ai détaillé toutes les conséquences et to»a 

U» dangers à la suite du traitement de Charlotte 

T 
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ti’ir. Il faut tout attendre , tout espérer, et 

n’exiger d’un somnambule que ce que l’on 

imagine , ou espère lui être utile et avanta¬ 

geux. Celui qui, en magnétisant, n’aura que 

le désir d’opérer des choses extraordinaires, ne 

produira pas souvent même les effets les plus 

simples. 

SEIZIÈME LETTRE. 

De M. Grandchamp , médecin. 

De Lyon , le a4 octobre 1785. 

Monsieur , 

Il y a deux mois environ qu’ayant pris lec¬ 

ture d’une lettre de vous à M. l’abbé de Saint- 

Ruf, je fus singulièrement frappé et de la vé¬ 

rité de vos principes sur le somnambulisme 

magnétique, et de leur unité. Vos idées sur les 

convulsions m’ayant d’abord j»ru un peu ri¬ 

goureuses, et faisant la critique de ce qui se 

passait dans notre traitement de Lyon , j’avais 

Vïdion. Voy. suite des Mémoires pour servir à l’His¬ 

toire de rétablissement du Magnét. anim., pag. 115. 
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formé le projet de vous écrire pour vous de¬ 

mander des éclaircissemens relatifs. Je fis , en 

conséquence ^ une lettre qui, sans m’en dou¬ 

ter, devenait une dissertation fort longue. J’en 

fis part à mon associé et confrère Bonnefoy ; je 

la lus à l’assemblée de la société formée à Lyon 

par nos soins ,• elle fut trouvée bonne, mais 

longue et dissertante, ce qui ne convenait point 

dans les circonstances. Je priai, en conséquence, 

M. Servan, l’un de nos élèves ; la société se 

joignit à moi pour le prier de vous écrire le 

plus brièvement possible. Vous avez reçu la 

lettre, Monsieur , vous avez eu la complai¬ 

sance d’y répondre. Que de grâces, en mon par¬ 

ticulier, n’ai-je point à vous rendre! C’est pour 

TOUS en témoigner ma juste reconnaissance , 

Monsieur , dont personne ne peut se charger 

pour moi, que j’ai pris la liberté de vous écrire. 

J’étais très-jaloux de vous faire part de mes 

doutes, et vous venez de les éclaircir. J’ai une 

somnambule dont M. Servan vous a parlé; elle 

avait, dans plus de quinze observations écrites 

et rédigées , manifesté de grands principes ^ 

de grandes vérités ; mais retenu par la des¬ 

cription de ce que vous produisiez, et trou- 

Tant vos somnambules difiérer, en beaucoup 

de points , de celle-ci, je n’osais lui accorder 

Ta 
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toute ma confiance ; cependant il se trouve 

^e vous êtes d’accord parfaitement. Vous sen¬ 

tes , Monsieur, que je ne puis être indifférent 

à la satisfaction que cela me donne, et à la 

joie inexprimable que vous avez occasionnée 

dans l’âme de cette somnambule , à qui j’ai lu, 

dans cet état, votre lettre. Il va en résulter un 

grand bien , unité, accord , etc., et ce sera 

l’ouvrage et d’elle et de vous. Oserai-je, Mon¬ 

sieur, vous demander un conseil? le voici: 

Cette somnambule magnétique et naturelle¬ 

ment devenue telle, m’ayant d’abord paru pré¬ 

cieuse, et j’ose dire inspirée , je sentis toute 

l’importance et l’avantage de l’écouter. J’ai, 

en conséquence , recueilli beaucoup de choses 

étonnantes, consolantes et ayant tous les ca¬ 

ractères àiune vérité auguste ^ Sur le som¬ 

nambulisme , les convulsions magnétiques, 

le JLuide universel, les procédés , la vo¬ 

lonté, le pouvoir f le magnétisme , les pas- 

sions y une puissance supérieure , Dieu , la 

vie y la mort y les hommes y sympathie, 

pressentiment , sensations y vue , ouïe , 

odorat y toucher y goût, maladies y méde- 

cine, remède, vie future, etc.; le tout coiintt 

d’un petit nombre, et décrit avec la vérité et 

l’exactitude la plus scrupuleuse. Je vous de- 
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mande, avec la plus aveugle confiance ea votive 

décision, je vous demande si, à votre exem^ 

pie , je puis livrer au public, ou bien à unfc 

portion du public, toutes les vérités que J’ai 

en dépôt., et dont la source est encore féconde 

pour quelques mois, ainsi qu’elle-même me l’a 

annoncé ? Si je l’en crois, je dois le faire. Mais 

je me suis accoutumé, et pense toujours qu’il 

faut mettre de côté le petit intérêt de la gloire 

et de l’amour-propre ; cette raison me tient en 

suspens, et me fait désirer votre avis à cet 

égard. Je ne cherche point, Monsieur , à vous 

faire de complimens, etc. 

Signé Grandcham^. 

OBSERVATION. 

La lecture de la lettre de M. Grandchamp 

me fit l’impression que m’avait causée, quelques 

mois auparavant, celle de J. G. Lavater. Pre-'V 

nez garde, lui écrivais-je, ainsi que je l’avais 

fait à ce dernier , que les grands principes et 

les grandes vérités manifestées par la som¬ 

nambule que vous qualifiez ^inspirée , ne 

soient que le reflet de vos opinions. D'après 

mes observations, M. Grandchamp voulut bie^i 
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déférer, par prudence, à la prière que je lui 

fis, de ne rien publier des choses dont il me 

faisait part j mais on ne cesse pas, pour cela, 

d’occuper et d’exalter l’esprit des malades en 

pareille circonstance, et l’on verra , dans la 

suite de cette correspondance , un bien funeste 

effet de cette inexpérience. 

DIX-SEPTIÈME LETTRE. 

De MM. de VilUers , chef de brigade , et 

Bertin 3 capitaine du régiment de Metz, 

artillerie. 

Du château de Juzaneourt, par Reims j 

le 2 noTembre 1785, 

Monsieur, 

Depuis notre retour ici, nous nous sommes 

occupés, jSI. de Yilüers et moi, à mettre en 

usage les leçons que vous avez eu la bonté de 

nous donner sur le magnétisme , et cest pour 

acquitter le tribut de reconnaissance, etc que 

nous nous empressons de vous informer que 
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nons avons opéré ici plusieurs cures dont il 

serait trop long de vous faire le détail. Je me 

bornerai à vous dire que M. de Villiers a mis 

deux fols Goussier en état de somnambule ^ et 

il estmaintenantguérijil a eu aussi la satisfaction 

de guérir complètement une fille, servante 

chez lui, qui, depuis deux ans, avait fait des 

remèdes inutiles pour un dépôt qui s’était formé 

à la suite d’un effort qu’elle s’était donné : elle 

avait, sur l’estomac, une grosseur considéra¬ 

ble , qui s’est parfaitement dissipée, et tout ce 

qu’elle a annoncé, dans son état de somnam¬ 

bulisme, s’est parfaitement confirmé. La der¬ 

nière fois qu’elle s’est trouvée dans cet état, et 

pendant le temps d’une crise très-considérable 

qu’elle éprouvait, elle m’a appelé -, et, après 

avoir été mis en rapport avec elle, elle m’a dit 

de ne pas m’impatienter, que je guérirais une 

femme d’un village voisin que je magnétise 

tous les jours, et qui est dans l’état le plus 

pitoyable (c’est une malheureuse mère de huit 

enfans ). Elle m’a recommandé d’éviter toute 

distraction en la magnétisant. Cette prédiction 

a ranimé ma confiance, et déjà je m’étais aperçu 

du changement le plus avantageux dans son 

état, lorsque j’ai appris qu’elle s'était fait sai¬ 

gner à mon insu. Dès ce moment, tous les 
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symptômes fâcheux ont reparu, et efle est 

maintenant beaucoup plus mal ; je vais cepen¬ 

dant lui continuer mes soins ; j’espère par¬ 

venir à la rendre somnambule, parce que je lui 

vois la plus grande disposition au sommeil lors¬ 

que je la magnétise. J’aurai l’honneur de vous 

informer du résultat. Cette femme était mou¬ 

rante lorsqu’elle s’est mise entre mes mains. 

Nos succès nous attirent, chaque jour, une 

foule de malades, et il nous sera impossible d’y 

sufi&re, surtout lorsque j’aurai quitté ce pays- 

ci , si vous n’avez la bonté de venir à notre se¬ 

cours. M. de Villiers vous prie donc instam¬ 

ment , et je me joins à lui, de vouloir bien lui 

donner des aides. Je prends la liberté de vous 

adresser ci-joint l’état des personnes notables 

de son voisinage, qu’il désirerait associer à ses 

travaux ^ ce sera un grand bien pour l’huma¬ 

nité, et je sais que ce sera un motif bien puissant 

pour vous déterminer à nous accorder notre 

demande j le magnétisme ne nous empêche point 

de faire la guerre aux perdreaux, etc..., 

Bertik et Villiers. 
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DIX-HUITIÈME LETTRE. 

De M. de Sancy , capitaine au régiment 

de Metz , artillerie. 

De Strasbourg , le 4.novembre i^SS. 

Monsieur, 

A la réception de votre première lettre , 

j’ai, etc. 

On travaille conformément à vos principes ^ 

et tous les résultats sont aussi conformes à ceux 

que vous avez obtenus. L’homme que vous 

avez remis entre les mains de M. de Saint- 

Laurent est gn très-bpn état ; il n’est cepen¬ 

dant pas encore complètement guéri ; il lui 

reste une douleur,mais le bras estlibre. MM. de 

Saint-Laurent et Lamarre ont établi chez eux 

un petit baquet pour leur soulagement, mais 

ils n’y admettent que leurs malades en nombre 

fort borné, et agissent en tout très-prudem¬ 

ment. M. d’Argers a eu trois somnambules j 

il y en a deux de guéries de maux d’estomac j 

la troisième l’occupera peut - être long-temps. 

Ce sont des maux de nerfs, elle reste cinq 
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heures en crise ; encore soupçonne-t-il qu’elle 

abrège par égard pour lui. Comme il tient ses 

procès-verbaux avec beaucoup d’exactitude, il 

se propose de vous les mettre sous les yeux. Ils 

contiennent des détails très-curieux. M le che¬ 

valier de Mauculle a une somnambule qui ne 

doit être guérie qu’au mois de mai d’une hy- 

dropisie de poitrine. Elle tombe tous les quatre 

jours. Elle est très-clairvoyante , guide dans 

tout son magnétiseur, obtient, chaque séance, 

par la marche qu’elle lui fait suivre , des éva¬ 

cuations très - abondantes par les urines. Elle 

est fort bon médecin , mais au moins aussi 

tranchante que MM. Bouvart et Petit. M. de 

Charbonneau a aussi une femme attaquée de 

maux de nerfs, très-intéressante. On suit 

vos conseils,on ne fait point travailler toutesces 

têtes-là sur des chimères, on s’en tient à ce qui 

peut intéresser leur santé et celle des autres 

malades. 

Je suis chargé dé vous présenter deux re¬ 

quêtes d’admission. La première est si étendue 

et fondée sur des motifs si intéressans, que je 

ne crois pouvoir faire mieux que de vous en¬ 

voyer la lettre même que mon ami Berthier 

m’a écrite à ce sujet. Il ne pourrait que perdre 

si j’essayais de le traiter après lui. J’entre d’au- 
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tant mieux dans ses intentions, qu'il ne lui a 

manqué que votre adresse pour recourir direc¬ 

tement à vous. La sienne est : Au Châte!- 

Lensoi, par Coulanges sur Yonne , en 

îsivemais. Il vous aura une grande obligation, 

si vous voulez lui donner directement la ré¬ 

ponse à sa demande. 

La seconde concerne M. ^Ogeran, vous 

connaissez sans doute son caractère doux et 

rassis j il s’est toujours conduit avec beaucoup 

de discrétion depuis qu’il est au régiment ; 

mais ce qui milite plus puissamment encore en 

sa faveur, c’est que , poussé parle désir qu’il 

avait toujours eu de magnétiser, et aidé par 

les conversations qu’il avait eues avec Villiers 

auparavant que Villiers fût instruit, il a mis en 

sonmambulisme une femme grosse, prête d’ac¬ 

coucher \ et fort inquiet sur sa santé et l’évé¬ 

nement de ses couches, il s’est trouvé fort em¬ 

barrassé de son chef - d’œuvre , malgré qu’il 

eût travaillé d’après les vrais principes. Il a de¬ 

mandé du secours à M. de Charbonneau 3 et 

s’est, après, adressé à moi. Je n’ai pas cru 

pouvoir me dispenser de l’affermir, c’était lui 

dire tout. Si vous le trouvez bou, je le pro¬ 

poserai , et nous l’admettrons tacitement, pour 

éviter d’autres demandes dont nous ne nous 
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sommes debarrassés qne par notre engagement 

de n’admettre personne avant votre retour. 

Je voudrais bien vous dire encore que le 

margrave d’Anspach s’est trouvé, hier, à une 

des séances de d’Argers. Il m’a paru qu’il se 

mêlait de médecine et d’histoire naturelle. Il a 

voulu consulter, et il a été émerveillé quand 

la somnambule lui a dit qu’il lui était resté des 

obstructions d’une fièvre opiniâtre qu’il avait 

eue. Sa figure n’annonce point cela, et la ma¬ 

lade, femme d’un imprimeur , ne savait pas 

même qui il était. Il a suivi la séance avec un 

intérêt remarquable , et a demandé une copie 

de sa consultation. Je voudrais vous dire 

encore que les médecins paraissent prendre 

quelqu’intérêt, mais je ne puis plus que vous 

assurer, etc..._ 

Signé Sascy. 

DIX-NEUVIÈME LETTRE. 

De M. Berthierj capitaine au régiment de 

Metz J artUlene 3 à M. de Sancj, incluse 

dans la précédente. 

Il faut, mon cher Sancy, que tu viennes à mon 

secours, et bien vite, comme tu vas le voir. Je 
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û’ai entrepris de magnétiser, qu’après le tracas 

des vendanges passé. Le premier qui s’est mis 

entre mes mains est un homme en quelque 

sorte à moi, parce qu’il m’a beaucoup d’obli¬ 

gation. Depuis cinq ans il est affligé d’une ma¬ 

ladie qui lui fait éprouver des douleurs aiguës 

dans le sein de temps à autres , surtout après 

avoir travaillé forcément. Il avait un mal de 

tête continuel et une douleur au cou très-forte. 

De plus, aussitôt qu’il avait bu un peu de vin, 

il ressentait des aigreurs insupportables. Eh 

bien ! dès les premiers jours que le l’ai entre¬ 

pris , le mal de tête, celui du cou et les ai¬ 

greurs sont passés, mais malgré ma puissance , 

les douleurs du sein revriennent. Je croîs que 

cela vient de ce qu’il est forcé de travailler. Je 

le magnétise deux fois par jour : j’espère en¬ 

core le guérir. 

Ma seconde entreprise est celle d’une fille, 

qui avait eu une fièvre tierce , vers la Saint- 

Jean , laquelle avait dégénéré en fièvre lente 

continue, avec des redoublemens tous les jours. 

Dès la première fois , je lui ai donné une forte 

sneur : elle était sur le point de se trouver mal. 

Je continuai mon opération malgré cela. Lors¬ 

qu’elle fut arrivée che^ elle, elle fut très-étonnée 

de se trouver sans fièvre j son appétit est revenu 
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tout de suite avec ses forces. Elle a eu quelques 

jours après un accès de fièvre, pour avoir voulu 

se montrer à l’église le jour de la fête patro¬ 

nale. Il ne m’a fallu qu’une séance pour lui 

faire passer cet accès. Cette cure a fait du bruit, 

' comme tu penses. Mes occupations ne me per¬ 

mettant de ne , prendre que deux personnes 

par jour, les besoins du peuple surpassent mes 

facultés. Continuant toujours le premier, et 

suivant la loi que je me suis prescrite par né¬ 

cessité , la deuxième finie, j’en ai entrepris 

un troisième et lefusé les autres. Ce dernier 

m’a bien attrapé. Imagine-toi que, dès la pre¬ 

mière fois que je le magnétise , je lui donne 

une sueur comme à la fille. En conséquence je 

crois qu’il n’aura plus la fièvre; mais quel est 

mon étonnement lorsqu’il me dit que la fièvre 

ne l’a tenu que plus fort, plus long-temps et 

de meilleure heure! Je fus un peu sot; mais, 

après lui avoir donné séance deux fois dans la 

journée, il me dit le lendemain qu’il n’a eu 

que quelques frissons. Je le magnétise encore 

deux fois ; plus de fièvre depuis. Alors ma ré¬ 

putation s’augmente encore , et la confiance 

commence surtout dans le peuple. Demandes 

multipliées. Je prends un jeune homme de dix- 

huit ans qui tombe dans l’instant somnambule, 
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et ^lî babille dès le moment qu’il est pris. H 

me dit en somnambulisme que, si je l’avais 

différé encore quelque temps , dans quinze 

jours il était mort. Juge du bruit que cet évé- 

ment fait dans mon petit pays. Le lendemain y, 

il me vint plus de cinquante personnes voir 

ce phénomène. Personne ne doute alors de 

mon. pouvoir ; la confiance est au comble, et 

tous les malades, même suranés, demandent 

mes soins, bourgeois et peuple. Je suis ici comme 

Jésus-Christ. On ne me croit pas sorcier, parce 

que mon jeune somnambule fait ses pnères 

dans son état passif. Je l’ai fait manger som¬ 

nambule y il n’en a point été incommodé. J’en¬ 

treprends encore une femme très-liée avec la 

mienne , qui me donne encore les plus grandes 

espérances. Son somnambulisme n’est pas par¬ 

lait j mais elle est obligée de fermer les yeux à 

fimposition de mes puissantes mains. Mon 

jeune homme m’a prédit que cette dame gué¬ 

rirait tout doucement de son incommodité , 

qui provient de la petite vérole. EUe a un œil 

qui pleure toujours. Aujourd’hui elle a moins 

pleuré qu’à l’ordinaire. J’ai oublié de te dire 

que mon jeune homme se porte tous les jours 

<le mieux en mieux, et qu’il m’a promis de 

guérir bientôt. Plus j’opère, plus ma confiance 
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se rafîermit ; mais plus aussi on veut me don¬ 

ner pratique. Pense, mon cher ami, combien 

il m’est dur d’être obligé de refuser mon se¬ 

cours à des malheureux. Je suis comblé de bé¬ 

nédictions. Tous ceux que je renvoie sont per¬ 

suadés que ce n’est pas ma faute. Si je les ren¬ 

voie, ils s’en vont, pour ainsi dire, résignés: 

mais qu’il m’est dur de les renvoyer sans espé¬ 

rance l Toi, la bonté même, Jnge de ma si¬ 

tuation , et expose-la à nos camai’ades de la so¬ 

ciété. Je me dois particulièrement à mon fib; 

et quand je n’aurais pas cette occupation, qui 

m’est si chère, moi seul je ne pourrais suffire 

aux besoins du pays. En conséquence je de¬ 

mande qu’on me permette de prendre de l’aide, 

et de donner le secret aux personnes que je 

vais te désigner, et sur la discrétion desquelles 

tu peux compter comme sur toi-même. 

Je demande cette permission, première¬ 

ment, pour mon épouse qui est une femme 

forte , et ayant les qualités requises pour ma¬ 

gnétiser. Elle a, comme toi et toute la société, 

la passion d’être utile. Je vous la recommande. 

Deuxièmement, je demande pour mon frère 

de Grandry, je le recommande même à l’égal 

de mon épouse , parce qu’il demeure aussi au 

Chatel-Lensoi, dans le quartier lé plus opposé 
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an mien. Ainsi moi et lui, ou mon épouse , 

quand je ne le pourrai pas , se partageront le 

pays, et peu à peu nous serons dans le cas 

d’être utiles à tout notre monde, auquel ni 

moi ni mon épouse , ne pourrions satisfaire. 

11 ale temps plus libre que moi, la même santé 

et la bonne volonté. 

Troisièmement , je demande encore pour 

son épouse, s’il est possible , quoiqu’elle ne 

jouisse pas de la même santé, ni de la même 

force que son mari et mon épouse ; elle a la 

même volonté et la même discrétion. Fiez-vous 

au rapport que je vous fais, il est sans pré¬ 

vention. Voilà les demandes que je fais pour 

ce pays-ci. Les mêmes motifs que ci-dessus m’en¬ 

gageaient à demander encore /a même grâce, 

(eh ! quelle plus grande grâce que celle de pou¬ 

voir faire le bien!) Je demande, dis-je, la 

même grâce pour ma sœur et son mari, 

M. de Gœur-de-Roi, qui demeurent dans une 

campagne qui a bien besoin de leur secours. 

Je t’ai parlé d’eux, mon cher ami : ils ont l’âme 

si bienfaisante ! Ils ont d’ailleurs tant de moyens 

pour bien magnétiser! Ils m’ont témoigné tant 

de confiance , ainsi que les autres ! Je suis aussi 

sûr de leur discrétion, que je suis persuadé 

qu’il n’y a aucun risque de leur apprendi’e ce 

V 
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•secret que fai tant de plaisir à exercer. Le plai¬ 

sir sera doublé au moins , lorsque je verrai 

des coopérateurs qui pourront suppléer à ce 

que je ne pourrai pas faire ici, ou qui pour¬ 

ront faire le même bien chez eux. Si on m’ac¬ 

corde mes demandes, je serai au comble de 

mes vœux : recommande - les. Plusieurs per¬ 

sonnes m’ont encore demandé le même secret, 

pour ici, enir’autres , le curé. Mais nous se¬ 

rons assez pour ce pays-ci, et je ne crois pas 

nécessaire que tout le monde le pratique , ni 

même utile. Je te pi'ie même de motiver l’ex- 

' clusion pour les autres. Si je savais l’adresse 

de M. de Puységur , je lui aurais écrit pour 

‘ces permissions. Je lui aurais témoigné toute 

' ma reconnaissance de m’avoir admis , et j’au¬ 

rais été bien aise de lui attribuer les succès 

qu’il m’avait promis que j’aurais , et dont j’é¬ 

tais pour ainsi dire sûr, d’après sa prédiction 

à mon égard. Je te prie de lui en faire part 

aussitôt ma lettre reçue. Mais hâtez-vous, mes 

chers amis , de m’accorder ce que je vous de¬ 

mande ; et si, comme je ne le crois pas, vous 

' êtes obligés de le demander à notre instituteur, 

je te charge, mon cher Sancy , de m'en faire 

part sur-le-champ, et de faire presser ma de- 

' mande. 11 n’est pas concevable combien je 
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spuffre de ne pas pouvoir faire tout le bien que 

je vois à faire. Mettez-vous tous à ma place i 

vous penseriez de même , et vous désireriez 

être tirés promptement d’une situation aussi 

pénible pour un cœur sensible* 

Oblige le cher d’Argers à insérer l’histoire 

de ses cures dans ta lettre, s’il n’aime mieux 

m’en adresser une lui-même, et dont je lui. 

serais bien obligé* Fais-lui mes complimens , 

ainsi qu’à Béatrix , et sois assuré de ma tendre 

Jjmitié pour toi. 

Signé Berthier. 

VINGTIÈME LETTRE. 

De M, le B. de Dampierre. 

A Broyés , près de Sezannes , 

le 7 décembre lySS. 

11 y a long-temps, mon cher Pujségür j que 

je veux vous écrire,- mais des occupations que 

m’a données une terre de laquelle je suis en pos¬ 

session depuis peu de temps, m’en a retardé le 

plaisir. Vous devez présumer que je vais vous 

parler magnétisme, ce sera pour vous renou- 

Teler mes remerdmens du bien que vous avez 

V a 



( 3o8 ) 

lîîis entre mes mains. Vous m’avez fait jouir àe 

deux avantages auxquels j’attache également un 

grand prix, celui de pouvoir secourir l’huma¬ 

nité souffrante, et celui d’avoir , etc.... 

Depuis que je vous ai quitté, j’ai été trop 

jfeu stable pour m’occuper sérieusement de 

faire usage du don si précieux que la nature 

nous a donné ; j’ai cependant eu la satisfaction 

de faire quelquefois du bien j je serais trop 

heureux si j’avais un succès répété, des occa¬ 

sions d’en avoir de nouveaux et d’aussi satis- 

faisans que celui que m’a donné ce cavalier du 

régiment, qui, me mande-t-on, va toujours à 

merveille. J’ai passé quelque t^ps à Saint- 

Dizier,'che2 quelqu’un qui est infiniment de 

mes amis, et qui est connu de vous ; c’est le 

chevalier de Frêne, capitaine dans le régiment 

de Toul j c’est encore un homme excellent, et 

fait pour pratiquer le magnétisme. Lui ayant 

fait voir un somnambule de Baillette et d’autres 

effets pas aussi intéressans, mais bons, que j’ai 

fait éprouver à des malades, sous ses yeux , et 

d’après le grand désir que je lui ai vu de pou¬ 

voir faire du bien comme moi, je l’ai instruit, 

persuadé que vous ne m’improuveriez pas. Il a 

une sonmambule, mais qui n’est ni médecin 

pour elle, ni par conséquent pour les autres j 
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cela est malheureux, en ce quHl agira avec 

plus d’incertitude. A cela près, elle a tous les 

caractères du somnambule, mais il lui manque 

l’essentieL II y avait, dans cette même ville, 

quelqu’un qui s’est dit avoir été instruit par 

M., et qui y avait établi un baquet avant 

mon ai’rivée 5 il était enchanté quand il donnait 

de grandes crises; en un mot, il magnétisait à 

la diable. Il m’a prié de venir à son traitement, 

et sans lui dire le véritable mot, je lui ai donné 

de fort bons avis.Les malades s’en sont troa- 

Tes infiniment mieux ; et, à mon départ, il y 

avait deux somnambules fort mtéressans pour 

eux et pour les autres malades. J’en ai vu à 

quelques lieues de là, deux autres fort bons 

aussi. Vous voyez, mon cher Puységur, que 

votre doctrine s’étend fort, bientôt tout le 

inonde saura magnétiser ; si cela était tou] ours 

dans des mains sages , le nombre ne pourrait 

en être assez, grand. Les succès de Strasbourg 

se multiplient, tout cela doit faire grand plai¬ 

sir à votre, etc.... Vous vous êtes sans doute 

occupé à la campagne cette année, comme les 

précédentes , à secourir les malheureux- Le 

phénomène que vous a offert Dupré subsiste- 

t-il encore ? tombe-t-il en crise tous les trois 

iours, sans, votre attouchement ? Ah-! mon 
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Dieu, que tout cela est extraordinaire ! Je suis 

occupé ici, tous les jours, de mes affaires j mais 

toutes les nuits je rêve magnétisme j cela a l’air 

d’une folie, mais au moins elle est bien par¬ 

donnable. Vous in’avez promis un exemplaire 

du livre, etc.... 

Signé le B. de Dampierre. 

VliN'GT-UNIÈME LETTRE. 

De M, Tardy de Montravel. 

De Valenee, le ii décemhre ijBS. 

Monsieur, 

Il y a environ trois mois que mademoiselle 

M., étant en sommeil magnétique, je lui 

demandai si elle n’imaginait point quelque 

moyen pour se mettre en communication avec 

un malade éloigné d’ell©, et qu’elle n’aurait 

jamais vu. 

Je ne vois, pour cela, me répondit-elle, 

d'autre moyen que de foire porter, pendant 

birit on dix jours, à ce malade, et sur le creux 

de son estomac, un paorceau de verre épais, et 
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d'environ trois doigts en tous sensj puis de, 

me faire porter ce verre au même endroit et 

pendant le même temps ; je crois q[u’alors je 

verrais un peu ce malade. ^ 

Il y a un mois que madame la duchesse’ 

de., habitant à vingt-cinq lieues de cette 

ville, et que je n’ai jamais vue, ayant entendu' 

parler de quelques cures que j’avais opérées’ 

par le moyen du magnétisme, me fit demander 

des renseignemens sur la manière de la magné¬ 

tiser : je pris cette occasion pour faire l’essai’ 

de ce que m’avait dit ma malade deux mois 

auparavant ; et après avoir indiqué, pour ma¬ 

dame la duchesse de., quelques procédés 

généraux, et que je crois utiles dans tous les’ 

cas, je lui fis dire de porter le verre sur son 

estomac, et de me l’envoyer ensuite. 

Le 8 novembre 1780, madame la duchesse 

de..... a mis sur le creux de son estomac, 

une glace de miroir de deux pouces en carré, 

enveloppée dans du linge, et de laquelle on 

avait ôté très-exactement tout l’étamage. Elle 

a porté ainsi jour et nuit cette glace jus¬ 

qu’au 19, jour auquel M. le comte de B.... s’en 

est chargé pour me l’apporter exprès dans cette 

ville. Je l’ai fait porter de suite à ma malade. 
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sans lui dire pourquoi; et elle l’a gardé depuis 

le 21 jusqu’au 29. 

Cette fille ayant été somnambule le 29 et 

le 3o, je l’ai questionnée, pendant ces deux 

sommeils, sur l’état de la dame dont elle avait 

porté le verre. Elle a vu cette dame pres- 

qu’aussi bien que si elle l’eut touchée ; elle m’a 

détaillé sa maladie, et elle en a connu la cause. 

Tout le mal, m’a-t-elle dit, provient d’un 

poison que cette dame a pris il y a plusieurs 

années. Ce poison ne fit pas d’abord tout son 

effet, parce que précisément il se trouva être 

donné dans quelque chose qui en était le contre¬ 

poison ; mais il se développa quelque temps 

après, parce que cette dame eut quelque frayeur 

ou un violent chagrin. 

M. le comte de B.avait voulu, à dessein, 

nous laisser ignorer toutes les particularités 

de l’état de madame la duchesse ; mais lorsque 

je lui rendis les réponses de ma malade, il 

nous apprit qu’en effet madame la dnchesse 

de.ne pouvait pas douter qu’elle n’eût été 

empoisonnée dans un bouillon. Il nous dit que 

cette dame étant tombée malade quelque temps 

après, on n’avait su attribuer cette maladie, 

qu’cn ne connut pas, qu’au chagrin qu’elle 

venait de ressentir à la mort de M. le duc de..... 
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son père ; mais que les suites de cette maladie 

eût fait depuis juger à M. le R., fameux 

médecin de Montpellier, que la cause première 

avait été le poison. 

Ma malade m’indiqua ensuite la manière 

dont il fallait que madame la duchesse de. 

fût magnétisée; elle lui prescrivit aussi plu- 

sieui’s remèdes préparatoires, en attendant, 

dit-elle, que je voie mieux celui qui doit la 

guérir entièrement : remède que je ne fais 

qu’entrevoir aujourd’hui, mais que j’espère 

voir plus clairement dans mon sommeil du 

mercredi \[\ décembre. 

Il est bon d’observer que depuis l’instant 

où la communication par le verre a été assez 

bien établie, pour que ma malade ait pu voir 

madame la duchesse de...., cette fille a éprouvé, 

jour et nuit, de grandes douleurs dans les bras 

et dans les jambes. Elle m’annonça, dans son 

sommeil du 3o, que ces douleurs dureraient 

aussi long-temps qu’elle avait porté le verre ; 

et, en effet, elles n’ont cessé que dans la nuit 

du 8 au 9 décembre. 

Tel est le récit exact d’une expérience neuve 

et d'un fait aussi intéressant qu’il est mer¬ 

veilleux. Il serait inutile de chercher à expli- 

^er ce fait,* et je ne crois pas que jamais on 
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y parvienne, et encore avant d'y travailler f 

faut-il attendre que le fait lui-même soit bien 

constaté. 

Je peux répondre de l’exactitude et de la 

bonne foi que j’ai apportées dans cette expé¬ 

rience j je peux assurer que ma malade na 

pu me tromper; mais, enfin, toutes les cir¬ 

constances qui paraissent être les plus surpre¬ 

nantes dans ce même fait, pourraient, à la 

rigueur, n’être qu’un effet du hasard: s’il est 

ridicule de nier avec obstination les faits les 

plus avérés et les mieux constatés, il ne l'est 

guère moins de croire aveuglément tous ceux 

qui se présentent, surtout lorsqu’ils sont aussi 

inexplicables que l’est le fait que je viens de 

rapporter. Je regarde l’expérience que je vieus 

de faire , comme étant l’une de celles sur les¬ 

quelles on peut raisonnablement compter; mais 

il me faudra à moi-même mille expériences 

pareilles avant que je me décide à ne plus dou¬ 

ter de la possibilité d’établir la communication 

de loin, au moyen d’un morceau de verre. Il 

faut surtout que la guérison de madame la 

duchesse vienne, dans cette occasion, me con¬ 

vaincre que ma malade a pu connaître son 

état par des moyens que je ne conçois pas, 

mais qui sont enfin dans l’ordre des possibilités- 
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Si madame la duchesse de.guérit, si elle 

guérit par les remèdes que lui prescrira ma 

malade, j’avoue que la vérité du fait dont il 

est question, acquerra un grand degré de pro¬ 

babilité, quand on saura que ma malade ne 

sait ni lire ni écrire, qu’elle habite à vingt-cinq 

lieues de la résidence de madame la duchesse 

de., et qu’étant éveillée, elle n’a pas même 

entendu nommer une seule fcûs cette dame. 

Si cette fille la guérit d’une maladie invétérée, 

et contre laquelle ont échoué, depuis long¬ 

temps, tous les efforts des meilleurs médecins, 

alors j’aimerai mieux croire à son somnambu¬ 

lisme, et à la communication qu’elle a imaginé 

d’établir par le moyen du verre, que de sup-^- 

poser que cette fille simple et ignorante en sait 

plus que tous les médecins. 

En attendant ce moyen de conviction, que 

je ne tarderai pas à avoir, je ne puis m’empê¬ 

cher cependant de donner un premier degré 

de croyance à l’expérience que j’ai déjà faite', 

et par laquelle j’ai déjà reconnu que ma malade 

avmt pu lire dans l’intéiieur de madame la du¬ 

chesse. Je le répète, cette expérience ne suffit 

pas, à beaucoup près, pour décider mon opi¬ 

nion; mais elle a fait cependant assez d’im¬ 

pression sur moi pour'm’engager à rechercher 
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quelles ont pu «ire les causes de cet effet sin¬ 

gulier. Je ne me suis pas flatté de pouvoir les 

trouver j voici seulement ce que. Jusqu’ici, j’ai 

pu me dire de plus satisfaisant. 

Chaque individu, dans la nature, est, sans 

doute, le centre d’une sphère d’activité qui 

s’étend indéfiniment autour de lui. Nous ne 

connaissons pas l’étendue de cette sphère ; mais 

si les temps et les distances ne sont réellement 

que des quantités relatives, on pourrait dire 

que la sphère d’activité de chaque individu n’a 

pas d’autres homes que celles de la nature. 

Chaque homme, en tous lieux et à tous les 

înstans, est donc en relation physique avec 

tous les êtres qui se trouvent compris dans sa 

sphère d’activité^ mais dans l’état de veille, il 

ne peut s’apercevoir de celte relation, parce 

qu’alors les impressions plus fortes que son 

âme reçoit directement et immédiatement de 

tous les objets, qui sont à la portée de ses secs 

extérieurs, étouffent et effacent, pour ainsi 

dire, les impressions qu’elle devrait recevoir, 

par le sens intérieur, de tous les êtres qui sont 

à la portée de ce sens*. 

Chez le somnambule magnétique, au con¬ 

traire, les sens extérieurs étant suspendus, et 

le sens intérieur étant entièrement développé. 
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ce sens doit porter à Vâme toutes les impres¬ 

sions dont il est lui-même susceptible j il doit 

réagir sur elle ^ de toute l’action qu’il reçoit lui- 

même des êtres qui se trouvent en relation 

avec lui dans toute la nature. 

De-là il suit qu’au moyen de son sens inté¬ 

rieur, le somnambule doit réellement com¬ 

muniquer avec toute la nature, dont il est le 

centre. Semblable à la glace d’un miroir, il doit 

réfléchir tout ce qui existe dans sa sphère d’ac¬ 

tivité; mais par la même raison que cette ré¬ 

flexion doit être générale, son âme ne doit la re¬ 

cevoir d’abord que d’une manière vague et inat¬ 

tentive ; c’est, par exemple, une glace qui réflé¬ 

chit tout à la fois un paysage immense, l’œil 

du spectateur y voit en gi’os l’image entière, 

l’ensemble; mais il n’en distingue, de préfé¬ 

rence, aucune partie, à moins que quelqu’un, 

en lui indiquant cette partie ad hoc ^ n’attire 

sur elle toute son attention. 

De même et dans le cas que je cherche à 

expliquer, le sens intérieur de ma malade som¬ 

nambule peut être regardé comme la glace du 

ïoirdîr; son âme est l’œil du spectateur, et le 

Verre, qui, par une longue habitude, a, sans 

doute, reçu le fluide dans ta modification que 

lui donnaient les nerfs de madame la duchesse 
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de., communiquant ensuite à celui de ma 

malade la même modification, montant ses 

nerfs sur le même ton, a été pour elle un aver- 

tbsement de réunir toute son attention sur 

cette partie du tableau général qui se réflé¬ 

chissait en elle. 

Cette communication par le verre a si bien 

monté les nerfs de ma malade sur le ton de 

ceux de madame la duchesse de., qu’elle 

éprouve réellement, dans toutes les jointures, 

ks douleurs que celle-ci devrait ressentir, et 

qui sont les effets symptomatiques résultans de 

la cause du mal. Si madame la duchesse n’é¬ 

prouve pas aujourd’hui ces mêmes douleurs, 

c’est que dans l’état de paralysie où sont ses 

nerfs, ils n’ont plus assez de ressort pour 

rendre à l’âme des sensations ; et je ne doute 

pas que, pour parvenir à sa guérison, cette 

dame ne soit obligée de passer par cet état de 

douleurs, lesquelles lui deviendront toujours 

plus sensibles, à mesure que ses nerfs repren¬ 

dront plus de ressort et plus de vie. 

Signé Tardy de Montravel. 



VINGT-DEUXIÈME LETTRE. 

De M. du Petit- Thouars, capitaine au 

régiment du Poi. 

Saumur, ce 28 octobre 1785. 

Il est impossible, Monsieur, etc. 

Depuis vingt mois à peu près, époque de ses 

couches, ma femme se ressent d’une incommo¬ 

dité,etc... Je lui suis tendrement attaché, jugez 

quelle devait être ma douleur , de ne pas trou¬ 

ver de raisons pour espérer un terme à son mal! 

J’avais bien entendu parler du magnétisme, 

mais je n’en avais pas plus d’idée que de l’alco- 

ran ; cependant depuis , soit instinct, soit cu¬ 

riosité , j’ai profité de la première occasion pour 

en prendre quelque connaissance j j’ai d’abord 

été frappé de ses effets tumultueux, j’en ai 

démêlé de bons, j’ai essayé d’en produire de 

tels ; j’ai réussi, je me suis persuadé j et depuis, 

lors de votre passage à Nancy, je me suis con¬ 

vaincu : je partais pour venir ici avec la ferme 

résolution d’employer mes nouvelles lumières 

a guérir ma femme j j’en concevais le doux es¬ 

poir, lorsqu’on arrivant, il a été déçu par une 



( 320 ) 

incrédulité invincible de la part de ma femme, 

qui cependant était toujours incommodée j je 

n’ai point voulu gagner sa confiance en lui ra¬ 

contant des effets vrais , mais merveilleux pour 

elle ; si j’avais par ce moyen obtenu sa confiance, 

j’aurais pu exalter son imagination, ou donner 

lieu à ce qu’on appelle imitation ; je voulais que 

tout fût naturel pour que tout fût plus propice 

à sa guérison. Je me suis donc contenté, pendant 

deux mois, de lui apporter quelques secours 

par un simple attouchement sur l’estomac ou 

la tête, elle souffrait souvent surtout du pre¬ 

mier; enfin un jour, le 4 de ce mois-ci, y 

éprouvant des douleurs plus aiguës qu’à l’ordi¬ 

naire, je l’ai prise entre mes bras ; apparemment 

que j’ai redoublé de volonté, de désir de lui 

faire du bien ; au bout de quelques minutes elle 

s’est endormie de sommeil magnétique : j’ai eu 

conversation assez longue avec elle, qui m’a été 

fort instructive pour sa santé, et depuis tous les 

jours , elle a acquis une telle netteté dans les 

idées, que j’ai fait un cours bien complet sur le 

magnétisme, qui m’a été expliqué par ce résul¬ 

tat de nos conversations, d’une manière aussi 

satisfaisante, je crois, qu’il est possible. J’ai 

toute la certitude possible d’obtenir sa guérison 

dans deux ou trois mois, qui sera retardée jus- 
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qu’à mon retour, si je la quitte dans ce moment, 

comme je vais y être obligé à la fin du mois J)ro- 

chain, par l’impossibilité où je suis d’obtenir 

ûne prolongation de congé j’attends là-dessus 

le dernier mot de ma femme dans son état de 

dise, qu’elle m’a promis dans quelques jours. 

Il y a donc à parier que je serai, si je ne veux 

quitter, obligé d’emmener ma femme avec moi, 

ce qui, quoique je l’aime beaucoup, me contra¬ 

rie, car vous savez combien dans nos mœurs 

on répugne de mener sa femme en garnison : 

cependant il n’y a pas à reculer si cela est néces¬ 

saire; mais il faut que je donne à ma famille, 

au public, des raisons plausibles : voilà ce qui 

m’embarrasse, et voilà où je vous prie de vou¬ 

loir bien m’aider, etc.... 

Signé Petit-Thouàrs. 

OBSERVATION, 

Dans ma correspondance de l’année 1786, 

on verra deux autres lettres du M. du Petit- 

Tbouars, faisant suite à celle que je viens de 

ôter. 

X 
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YJISGT-XBQISIÈME lettre. 

X)e^ M'. ^a}sth4 MertMiiTj, çjianoitie théoîo^aL 

Pe S.émur en Auxois, le i3 
septembre 1785. 

Moksieür, 

Je ik’avîtts pas Qsé m’îlâressep direcÆeçt^t à 

yoiis poor la peripi^ioa de communi¬ 

quer le secret du ma§«étisçae que j'çyerçe sous 

auspkes, depuis plus de six seiuaiues, Le| 

S^cès que eus. m’attirent plus de B^alades 

que je ne peux en traiter j je vous aurai douek 

plus grande obligation. Monsieur si vous vou¬ 

lez bien m’accorder la permission de me donner 

des coopérateurs, et de me prescrire les condi¬ 

tions que vous exigez pour cela. J’ai de mes 

confrères, des médecins, des chirurgiens, des 

citoyens honnêtes, instruits et sages, qui, en as¬ 

sistant aux traitements, se sont eonvaiucus quil 

y a un agent j ils atteudout le mot, et je ne dé¬ 

sire pas moins pouvoir le leur dire très^çomp- 

tement, car je n’ai pas un moment à moi. 

J’ai reçu hier une lettre de monsieur de Sancy 

qui me mande que mon frère j capitaine dans 
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voire régiment, doit pouvoir remplir le juste 

désir que j^ai de m associer plusieurs per¬ 

sonnes, tant pour me soulager que pour aug¬ 

menter le bien , et il me le mande d’après une 

lettre qu’il a reçue de vous. Par la même poste, 

mon frère me mande de m’adresser directe¬ 

ment à vous. Voilà, Monsieur, ce qui augmente 

ma confiance pour la demande que j’ai l’hon¬ 

neur de vous faire. 

Vous serez peut-être bien aise de connaître 

le bien que vous m’avez mis à portée de faire, 

ce sera une jouissance, etc.. 

Un de mes confrères ayant un mal de tête 

continuel depuis quinze ans, avec des redou- 

Wemens qui le rendaient incapable de rien, 

surtout dans les mauvais temps, a été magné- 

üsé une vingtaine de fois ; il se trouve mainte¬ 

nant tellement soulagé, qu’il ne souffre plus que 

légèrement lorsque le temps veut changer • ü 

continue et espère être bientôt entièrement 

guéri. 

Un jeune homme avait la fièvre tous les joiirsp 

en quatre traitemens elle s’est dissipée. / 

Une fille de vingt ans avait à la tête et à l’o¬ 

reille une douleur continuelle et très-vive depuis 

quinze jours; elle craignait que ce ne fàt une 

rechute des mêmes maux qui lui avaient duré 

Xa 
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Tannée passée et le commencement de celle-ci, 

pendant quatorze mois. Elle est venue quarante 

fois au traitement, la douleur a toujours cédé 

au traitement, mais dans les commencemens 

elle revenait sur-le-champ: peu à peu les accès 

ont retardé, et enfin au bout de vingt-trois 

jours, ayant vomi les six derniers, elle a été 

complètement guérie. 

Un autre de mes confrères, sujet à des coli¬ 

ques qui mettaient sa vie en danger, en avait des 

ressentimens tous les jours depuis trois mois : ils 

ont cessé, dès le second traitement, d’être jour¬ 

naliers J ils sont revenus deux fois en trois se¬ 

maines , ils ont toujours cédé au traitement. 

Une pauvre femme vint il y ahuit jours avec 

un bras qui paraissait entièrement perclus par 

un refroidissement ; ses doigts ne pouvaient pas 

se remuer : dès le premier traitement elle les 

remua, et elle va beaucoup mieux. 

Un notaire, âgé de cinquante ans, avait été re¬ 

froidi dans les neiges Thiver dernier; à force de 

remèdes, il était débarrassé en partie d’un 

rhumatisme qui le rendait entièrement perclus, 

mais il ne pouvait pas porter ses bras, surtout 

le gauche, plus haut que l’épaule ; il a été guéri 

en deux traitemens. 

Jugez, Monsieur, d’après ces faits, de Taf- 



( 325 ) 
■flaence que j’aurais, si je pouvais traiter ceux 

qui s’adressent à moi j mais je ne peux donner 

au magnétisme que cinq heures par jour. Je 

n’ai pas de baquet, je ne suis pas assez instruit, 

ou plutôt je n’en ai pas vuj mais je donne aux 

malades des bouteilles magnétisées qui parais¬ 

sent leur faire du bien. 

Signé l’abbé Berthier. 

T. S. Je ne suis pas heureux pour les fièvres 

quartes^ il y eu a deux que je traite depuis un 

mois, mais je ne vois pas beaucoup de progrès. 

VINGT-QUATRIÈME LETTRE. 

De M. le Telletier dlArgers, capitaine au 

régiment de Metz. 

Strasbourg, ce 3o.décembre 1785. 

M O 5 SIEUR, 

Daignez recevoir l’hommage de ma vive re¬ 

connaissance , etc. 

Depuis votre départ j’ai fait tous mes efforts 
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pour répondre à votre confiance et mériter le 

titre de votre disdple, j’ai eu quelques succès 

dans des maladies légères, j’ai eu plusieurs 

somnambules, c’est-à-dire, quatre. J’avais en¬ 

trepris une poitrinaire décidée j mais je l’ai aban¬ 

donnée par l’ordre de trois somnambules, en 

étant déjà un peu incommodé : la pauvre malheu¬ 

reuse est morte au bout d’un mois. J’ai un autre 

malade aussi déraisonnableijii’il esthypotbéqué, 

c’est un boucher autrefois très-robuste, et dont 

î’esiomàc est abîme par les excès : il y a deux 

ans qu’il est alité et qu’il a des vomissemens fré- 

quens, etc.... 

Je n’entreprendrai point, Monsieur, devons 

donner des nouvelles magnétiques, de vous en¬ 

tretenir des somnambules de cette ville, c’est 

un soin que je dois laisser à Sancy et à M. de 

Lutzelbourg, qui s’en acquitteront mieux que 

moi j mais, etc. 

Signé Pêlletieb. d’Argers. 

OBSERVA T I O N. 

Cette lettre, qui ne contient aucun détail 

de traitement magnétique, m’a paru intéres¬ 

sante à rapporter, comme une preuve de la 
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bonté et de la simplicité d’intention avec les¬ 

quelles MM. les oflficiers du régiment de Metz 

faisaient usage de leur puissance magnétique. 

M. d’Argers ne s’étohiie fai fae se vanté de ses 

succès, et ne m’en parle que pour avoir l’oc¬ 

casion de m’entretenir de toutes les satisfactions 

qu’ils lui procurent. 
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CORRESPONDANCE 

PENDANT L^ANNÉE 1786. 

PREMIÈRE LETTRE. 

De M, du T eût - Thouars , capitaine au 

régiment du Roi^ 

Fontainebleau , le l4 janvier 1786. 

Par la date de ma lettre, vous verrez^ Mon¬ 

sieur , que je suis en route pour rejoindre le 

régiment du Roi, et que j’ai suivi le conseil 

que vous m’avez donné en emmenant ma femme 

avec moi. 

Je n’imagine pas, Monsieur, qu’il puisse y 

avoir d’état de crise magnétique plus doux, 

plus favorable et plus instructif que celui où je 

mets ma femme tous les jours j je n’emploie 

pas d’autres procédés, pour l’endormir, que de 

me mettre vis-à-vis d’elle avec l’envie de lui faire 
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dubien,etlui mettant la main sur lespartiesde 

son corps qui éprouvent de la douleur. Elle en 

ressent souvent à la cuisse, c’est où son humeur 

de lait paraîtrait vouloir se fixer. Moyennant . 

l’heureux magnétisme, je l’en empêche, etmême 

j’ai déjà obtenu un mieux sensible, mais je ne 

dois obtenir la cure entière qu’à la fin d’avril, 

llvous est aisé de juger , Monsieur, quelle doit 

être ma satisfaction d’arracher une femme que 

j’aime tendrement, à un état de langueur daus 

lequel, m’a-t-elle dit, endormie, elle serait tom¬ 

bée , et qui ensuite aurait terminé ses jours, 

la nature n’ayant plus assez de forces pour se 

rétablir d’elle-même ^ et puis , si l’on pouvait 

mettre au jour , si on l’entendait rendre un 

compte parfait de sa maladie, en dire la vraie 

cause, en annoncer le terme, et enfin donner 

une exacte définition du magnétisme , qui lui 

devient alors sensible et pour ainsi dire pal¬ 

pable. 

Signé Petit-Thouars. 
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DEUXIÈME LETTRE. 

Du même. 

De Nancy , le 3i mars 1786. 

Recevez , Monsieur , tous mes remercî- 

mens, etc.... 

Je commence à cueillir les fruits de cette dé*- 

marche qui m’a tant coûte. La santé de ma 

femme commence à revenir sensiblement, et 

elle m’assure tous les jours qu’elle sera parfai¬ 

tement rétablie au mois de mai, etc.... 

La cure de la maladie de ma femme sera la 

troisième positive et authentique que j’aurai 

opérée , ce qui ne contribue pas peu à établir 

ce que vous avez avancé , que tout être qui a 

le désir et la volonté de Lare le bien, a en soi 

la faculté de magnétiser, de guérir sûre¬ 

ment, etc.... 

Signe Petit-Thouars. 
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TROISIÈME LETTRE. 

De M. Masson d*Autume , officier d*ariii- 

lerie. 

De Besançon ,1e 2 avril 1786. 

Je VOUS envoie , mon cher Puységur, deux 

tableaux des résultats des épreuves faites der¬ 

nièrement à Strasbourg sur différentes bouches 

à feu coulées d’après le système de MM. Poi¬ 

tevin. M. d’Arçon veut bien s’en charger ; il 

vous parlera sans doute de quelques succès 

que le chevalier Durand et moi avons obtenus 

en suivant, avec beaucoup de confiance , les 

procédés dont vous avez bien voulu nous ins¬ 

truire à Strasbourg ; Je vous en réitère tous mes 

remercîmens, je ne connais point de bonheur 

au-dessus de celui de rendre la santé à un être 

qui nous intéresse. 

Il serait bien essentiel, pour les progrès du 

magnétisme, à Besançon, d’y établir une société 

de l’Harmonie. 

Nous vous ferons parvenir, dans peu, quel¬ 

ques détails sur nos cures les plus intéres¬ 

santes. En attendant, je joins ici le journal de 
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ma belle-sœur, magnétisée par le chevalier 

Durand , lequel journal a été rédigé par mon 

frère, son mari, qui, de très - incrédule, est 

devenu un des plus zélés partisans du som¬ 

nambulisme. 

Masson d’Aütume. 

OBSERVATION, 

Le journal très-volumineux, annoncé par 

M. d'Autume, est du plus grand intérêt parles 

développemens qu’il présente de la lucidité 

des somnambules magnétiques. Mais telle cer¬ 

titude que j’aje du plaisir qu’auraient mes 

lecteurs à le lire, je crois prudent de diffé¬ 

rer encore à leur en offrir de semblables. L’o¬ 

pinion publique doit être arrêtée sur la nature 

des effets du magnétisme animal,avant de se per¬ 

mettre d’en publier qui puissent donner à l’igno¬ 

rance ou à la superstition le droit de les inter¬ 

préter d’après les erreurs de leurs sj^stêmes ou 

l’exagératiou de leui-s idées. 
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QUATRIÈME LETTRE. 

De M. Vialeter Aignàn , négociant. 

De Montauban , 19 avril 1786. 

Etant entré, à l’occasion de cette femme qui 

n’est pas encore guérie, dans d’aussi grands 

détails, je ne peux m’empêcher, Monsieur, de 

TOUS dire quelque chose de la nommée Jeanne- 

ton Pélissier, que j’ai eu le bonheur de débar¬ 

rasser d’attaques qui ressemblaient à l’épilepsie , 

et de lui rendre un œil perdu depuis le mois 

d’avril 1785, et long-temps avant qu’on ne 

parlât ici de magnétisme. Cette fille me fut ame¬ 

née le i3 juillet dernier , ayant des attaques 

violentes, que l’on me donna pour être d’épi¬ 

lepsie , et qui même le seraient devenues , si 

elle n’eût pas été secourue. Elles lui étaient sur¬ 

venues à la suite d’un terrible coup donné , il 

y avait trois mois, à l’œil droit, dont elle ne 

voyait plus, par la mauvaise manière dont il 

avait été traité. En commençant d’être magné¬ 

tisée , elle fut somnambule, et elle a toujours 

continué à l’être jusqu’à la fin. Elle a été ex¬ 

cellente pour la consultation, et vu mon inex¬ 

périence, elle dut sa perfection à M. Maxime^ 
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votre frère, qui l’a magnétisée fort souvent, et 

qui m’a donné les meilleurs conseils à ce sujet. 

Cette pauvre fille, dans le cours de son trai¬ 

tement , qui a duré cinq mois , a éprouvé les 

accidens les plus fâcheux, qui ne l’ont cepen¬ 

dant pas dérangée. Elle annonça, le 20 d’aoùt, 

à M. M., qu’elle rendrait par le nez, le 25, 

beaucoup de sang extravasé, ce qui faciliterait 

beaucoup sa guérison. Cela arriva exactement. 

Enfin, le 14 septembre, elle me prévint qu’elle 

guérirait de sa tête et de ses attaques le 15 d’oc¬ 

tobre , ce qui se vérifia, et qu’elle nous prouva 

en se réveillant d’elle-même. Le premier de no¬ 

vembre , étant en somnambulisme à la suite 

d’une frayeur, elle me confirma ce qu’elle m’a¬ 

vait déjà dit quelques purs avant le 15 d’oc¬ 

tobre , qu’il serait possible de rendre la vue à 

son œil borgne, en me prescrivant ce qu’il fallait 

faire pour cela; que si}e comœençaismon trai¬ 

tement le 9 de novembre (ce que j:e ne man¬ 

quai pas d’exécuter ) , le 20 elle recouvrerait la 

vue pour vingt - quatre heures, et me fixerait 

l’époque fixe de sa guérbon. Elle recourra la 

vue, la perdit, et m’assura qu’elle y verrait 

pour toujours de Tceil droit le 10 décembre 

suivant, ce qui s’est fort exactement accompli. 

J’avais un moyen de la faire ressouvenir de ce 
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qni s’était passé dans son somnambulisme, 

quand je le voulais, qui ne m’a jamais man¬ 

qué. Pour preuve, entr’autres faits, en voici 

un bien singulier : elle m’avait assuré que, dans 

cet état, elle voyait par le plexus solaire, et 

non par les yeux. Je fus obligé de lui en faire 

la question en somnambulisme, et de la faire 

ressouvenir de ce qui s’y était passé, pour 

qu’elle voulut le croire. Je pourrais vous cons¬ 

tater cette cure par le certificat du chirurgien 

qui soigna la malade dans le mois d’avril de 

Tannée dernière, et qui la visita encore deux 

jours avant sa guérison, ainsi que deux méde¬ 

cins qui ont déclaré que sa pupille était trop 

dilatée pour qu’elle put y voir. Mais je crois 

inutile pour vous , etc.... 

Sîgîié Vialeter b’Aignaîî. 

OBSERVA T I O N, 

La volonté du magnétiseur suffit pour qu’un 

tnalade, en s’éveillant y se ressouvienne de ce 

^u’il a dit ou fait dans l’état de somnambu¬ 

lisme ; mais comme ce souvenir est aussi fugitif 

^e celui d’un songe au moment de notre ré- 

, ilest de toute inutilité d*en tenter l’expé- 
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rience; le seul cas où elle puisse être nécessaire, 

est celui où un malade s’ordonnerait un re¬ 

mède ou se prescrirait une chose à faire, hors 

de son somnambulisme et loin de son magné¬ 

tiseur , en même temps qu’il ne voudrait pas 

qu’on l’en informât autrement. Presque tou¬ 

jours , alors, il dira lui-même de quelle manière 

il faudra s’y prendre, pour qu’au moment fixé 

par lui, il puisse exécuter son ordonnance ; 

mais une fois faite et accomplie, il n’en conser¬ 

vera plus le moindre souvenir* 

Comme les phénomènes servent bien plus 

que les cures des maladies à démontrer l’exis¬ 

tence du magnétisme animal, je cherche et je 

choisis parmi tous les faits à ma connaissance, 

ceux qui peuvent le plus piquer la curiosité du 

lecteur, et lui offrir en même temps matière à 

de nouvelles réflexions. 

Ayant un jour rencontré M. Gerbier, ce cé¬ 

lèbre jurisconsulte me témoigna le désir qu’il 

aurait d’être rendu témoin de quelques faits 

semblables à ceux dont il avait lu le récit dans 

mes premiers mémoires. Je Tassurai de tout 

J’empressement que je mettrais à le satisfaire, 

et du plaisir que j’aurais à être utile à un ma¬ 

lade auquel il s’intéressait. Il me parla de ma- 
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dame B..., fille de mademoiselle Arnould, la¬ 

quelle souffrait, me dit-il, depuis plusieurs an¬ 

nées, d’une complication de maux auxquels les 

secours de la médecine ordinaire n’apportaient 

plus aucun soülagement. Nous nous y donnâ¬ 

mes rendez-vous > et nous nous y ti’ouvâmes le 

lendemain ensemble. Dès la première fois que je 

magnétisai Alexandrine (c’était le nom que 

lui donnait sa mère) , elle devint somnambule 

magnétique , et d’une telle lucidité, qu’avec la 

plus grande assurance, elle put nous parler de 

tous ses maux* Mademoiselle Arnould, qui n’a¬ 

vait jamais rien vu de semblable > né revenait 

pas de sa surprise, et ne pouvait surtout se 

persuader que sa fille ^ en un moment, pût 

avoir acquis tant et de si vastes Connaissances; 

mais quand, du ton le plus ferme et le plus 

impérieux, elle m’ordonna de lui faire suppri¬ 

mer sur-le-cbamp un cautère qu’elle conser¬ 

vait au bras depuis sept ou huit mois, ce fut 

alors que sa mère crut décidément qu’elle était 

devenue folle. Jamais je ne consentirai à cela , 

me dit - elle ; et aussitôt, avec toute la grâce 

et la gaîté ordinaire de son esprit, elle me pria 

instamment de lui rendre sa fille, et dans le 

même état (s’il était possible ) qu’elle l’avait 

remise entre mes mains. Alexandrine n’eut pas 

Y 
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pliirôt ouvert les yeux, que sa mère, enchan¬ 

tée, la vint embrasser, comme si elle l’eût vue 

échappée d’un grand danger, et rien ne fut 

plus amusant pour moi que d’entendre alors 

mademoiselle Arnould reprocher affectueuse¬ 

ment à sa fiUe de s’être ordonné la chose du 

monde la plus contraire à sa santé, et Alexan- 

drine ( qui comme de raison ne se ressouve¬ 

nait de rien ) témoigner , de son côté, à sa 

mère toute sa reconnaissance de n’avoir pas 

accédé à une pareille extravagance. Le calme 

et la sérénité d’esprit d’Alexandrine, jointe an 

bien-être qu’elle assurait ressentir, firent ce¬ 

pendant que mademoiselle Arnould m’engagea 

à reyenir le lendemain. Cette deuxième séance 

se passa tout aussi gaîment, et sans plus de 

succès que celle de la veille, la malade, dans 

l’état magnétique , soutenant toujours forte¬ 

ment à sa mère qu’il fallait supprimer son 

cautère; et éveillée, la remerciant de s’y être 

opposée. La troisième séance ne se passa pas 

de même ; dès qu’Alexandrine eut les yeux 

fermés , elle me demanda de quoi écrire : 

Qiiand je verrai ma signature3 me dit-elle, 

au bas de mon ordonnance , je suis bien 

sure qdou ne la peut pas contrefidre 3 alors 

ajûutterai foi 3 et jf ferai croire aussi 
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maman. Je la conduisis près d’une table, et 

elle écrivit ce qui suit : 

« Mon cautère est inutile à ma ^anté, il faut 

» l’ôter tout de suite, et cela ne me fera au- 

» cun mal. 
j> Ce 11 mai 1786. 

» (1) Aiæxandrine ». 

11 suffit de dire que le cautère fut supprimé 

dès le même jour, et qu’il ne s’ensuivit que du 

bien pour la malade, malgré tous les maux 

dont elle était affligée, et à la complication 

desquels beaucoup de peines et d’affections mo¬ 

rales avaient fortement contribué. 

Ayant été obligé de m’absenter de Paris pen¬ 

dant quelque temps , je remis Alexandrine 

entre les mains d’un de mes amis, qui voulut 

bien me promettre d’en prendre soin jusqu’à 

mon retour. Je passe, sans plus de détail, à la 

lettre que je reçus de lui une quinzaine de 

jours après mon départ. 

(1) Cet écrit, et la lettre V ci après , font partie da 

la coUection déposée cbea M. de Lachrume. 
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CINQUIÈME LETTRE. 

De M. Leclerc, 

Paris, ce 19 juin 1786. 

Je n’ai rien à ajouter à la lettre que j’ai 

l’honneur d’envoyer à M. le M. de Puységur ; 

Alexandrine la lui a écrite en crise, et elle ne 

dit que trop vrai sur son état j la paralysie 

qu’elle annonce commence déjà. J'en rendrai 

compte à M. de Puységur à la suite de cette 

maladie, qui est bien changée, etc. 

Signé Leclerc. 

SIXIÈME LETTRE. 

D^Alexandrine Arnould, en somnambu~ 

lisme magnétique. 

De Paris, ce jeudi 16 juin 1786 , à on*® 

heures trente-deux minutes du matin. 

J’ai reçu, Monsieur, la lettre que vous m’a¬ 

vez fait l’honneur de m’écrire; je vous en re- 
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mercie infiniment, ainsi que de toutes les 

marques d’amitié et d’intérêt que vous voulez 

bien me témoigner,- je n’ai point eu ma maladie 

le 13 de ce mois, ainsi que je l’avais annoncé; 

il s’est pourtant fait en moi ce jour-là une grande 

révolution, mais pas aussi heureuse que je l’a¬ 

vais prédit; les temps orageux qu’il a fait depuis 

dix jours, en sont en partie cause: une mau¬ 

vaise tête, des chagrins qu’il ne me sera jamais 

possible d’oublier, et d’autant plus malheureu¬ 

sement qu’ils sont sans remède ; tout cela. 

Monsieur, a tourné mon sang, et a empêché ma 

maladie, car, à pareille époque,au mois de juin 

il y a quatre ans à présent, c’est dans ce temps- 

là qu’est venue la source de tous mes maux ; 

enfin, je ne dis ça qu’à vous, parce que vous 

êtes loin, et que vous ne le direz pas à maman. 

Pour lui faire plaisir, il faut me guérir, et cela 

est moins aisé que jamais, je suis dans un cruel 

anniversaire ; mais voici, je crois, ce qui pourra 

m’arriver de pis, j’ai depuis trois jours un 

poumon endommagé, mais point attaqué; j’ai, 

depuis dix, un dépôt de sang joint à mon dépôt 

de lait, et qui engorge l’obstruction; si on a le 

malheur de me saigner, je devienspulmonique 

sans remède; je suis menacée de quatre mala¬ 

dies : fluxion de poitrine, fièvre maligne, hj- 
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dropisie de poitrine et pulmonie ; cette der¬ 

nière est la plus éloignée : quant à Thydro- 

pisie de poitrine, }’ai le remède tout prêt, il ne 

faut pas s’en effrayer.Et vous. Monsieur, qui 

sans doute avez des soldats dans votre régi¬ 

ment qui ont cette cruelle maladie, vous pou¬ 

vez Jeur faire prendre mon remède en toute as¬ 

surance : quatre , cinq ou six grains d’émétique 

pris dans une cuillerée d’eau, force magnétisme, 

saignée le lendemain jusqu’au blanc plus ou 

moins selpn la force du malade, il n’est pas 

d’hydropisie que cela ne guérisse : si les méde¬ 

cins voyaient ma recette, ils me croiraient pour 

le moins folle , mais j’y vois mieux et plus clair 

avec mes deux yeux quand je dors, qu’eux avec 

tous les yeux d.e leur Société et Faculté.Quant 

à moi, je guérirai, mais avec infiniment de 

souffrances, et m^ guérison sera beaucoup plus 

Ipngue que j e ne me l’imaginais ^ mais je guérirai, 

si l’on veut bien avoir la bonté de me soigner 

comme je le dirai,: je serai cinq fois à la mort 

dans le cours de ma maladie ; mais surtout qu’on 

ne me donne de drogues que par mes ordres j 

j’aurai avant quinze jours tout le côté gauche 

paralysé, alors j’indiquerai les remèdes néces¬ 

saires ^ surtout qu’on ne s’inquiète pas, car 

mon plus grand chagrin est l’inquiétude que 
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tout ceci donnera à maman : je me tirerai ce¬ 

pendant de cette maladie avec les étrivières, Car 

fy perdrai la moitié du poumon gauche j mais 

j’en aùrai toujours assez. Si Tépoque de. ma 

guérison eût été dans tout autre temps que dans' 

ce maudit mois de juillet où les orages du temps 

et ma tête ont empêché ma parfaite guérison, 

tout cela ne mé serait pas arrivé j mais' enlin.... 

Adieu, Monsieur et cher ami, ne vous effrayes 

pas des nouvelles que, sans doute, vous rece¬ 

vrez mauvaises de moi d’ici à quelque temps j 

car je vôus^ jure foi de magnétisme et d’Alexan- 

drine, que je n’en montrai pas, et que j’en se¬ 

rai quitte pour la moitié de mon pOümbn , et 

il m’en restera encore assez pour déclamer, etc... 

Signé Alexakdrise. 

• SEPTIÈME LÉTTKE. 

JDe M, Leclerc. 

Paris , ce premier juillet 1786. 

En recevant, Monsieur, votre lettre que m’a 

remise madame de M..., je me suis aperçu de 
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mon étourderie; et Je me préparais à vous écrire 

pour la réparer, lorsque j’ai reçu la dernière 

que vous m’avez fait l’honneur de m’écrire. L’é¬ 

tat d’xllexandrine m’intéresse infiniment sous 

tous les rapports ; et je suis bien déterminé à lui 

continuer mes soins tant qu’elle en aura besoin; 

je lui ai même souvent proposé de les doubler 

en la voyant tous les jours, ce qu’elle n’a accepté 

qu’une fois; c’était dans le temps que sa para¬ 

lysie commençait à se former; elle avait annoncé 

qu’elle aurait une progression de quinze jours, 

qu’elle resterait le même temps dans toute sa 

force, et qu’elle disparaîtrait en vingt-quatre 

heures ; mais sa mauvaise tête, cet anniversaire 

dont elle vous parle, a encore changé l’accom¬ 

plissement de ce pronostic. La paralysie n’est 

plus et ne sera qu’un engourdissement à la 

main et au pied gauches, et le côté reste libre : 

ce changement vient d’une hydropisie conv- 

mencée; tous les jours elle a la fièvre, et de 

temps à autres elle rend une ou deux pintes 

d’eau; son poumon commence à s’entamer, et 

pour ce mal elle fait un grand usage du cresson 

en nature. Les eaux ne gagnent pas la poitrine, 

ainsi il n’y a pas lieu au remède qu’elle a indi¬ 

qué ; j usqu’à présent elle ne s’en est pas ordonné ; 

elle ne peut encore pressentir la fin de sa mala- 
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die, et elle attend et désire une époque ; c’est 

alors quïnfiniment soulagée, elle serait plus 

éclairée sur son état. Il paraît qu’elle l’est beau¬ 

coup sur celui des autres ; j e lui ai mené, suivant 

votre désir, madame de M...; elle l’a touchée, et 

lui a dit tout ce qu’elle devait; éprouver; elle lui 

a conseillé le magnétisme en lui ajoutant qu’il la 

soulagerait, mais qu’il ne pouvait la guérir tout 

à fait de coliques auxquelles elle est fort sujette. 

Au moment de l’éveiller, comme elle m’a dit 

qu’elle avait un grand secret à me confier, j’ai 

prié tout le monde de sortir ; alors : « Gomment 

» voulez-vous, me dit-elle, que cette dame gué- 

» risse ? il faudrait la refaire, et le magnétisme 

)) ne va pas jusque-là; ses intestins n’ont pas 

» le quart de la place nécessaire, voilà ce qui 

» cause ses coliques ; je n’ai pas voulu l’afiliger, 

» mais je l’avais sur l’estomac, il a fallu que je 

» vous le dise ; vous en instruirez maman quand 

» elle sera seule, afin qu’elle n’imagine pas que 

M je lui fasse un secret ». Cette dame qu’elle n’a¬ 

vait jamais vue, et qui est arrivée pendant sa 

crise, est effectivement très-contrefaite, et nous 

craignions beaucoup qu’elle ne lui parlât devant 

nous de son défaut de conformation. Je re¬ 

garde ce fait comme un phénomène de pins ; je 

ne croyais pas qu’au niiiieu de la franchise et 
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de Fabandori de cét état extraordinaire, on pût 

conserver autant de réserve ; il faut qu’elle 

tienne à cette bonté qui caractérise générale¬ 

ment les êtres qui y sont sujets. 

Demain jé lui remettrai votre lettre, etc.... 

Signé Léclerc. 

Huitième lettre. 

Du même. 

^aris , ce 22 juillet 1786. 

Mdir^iEtfR, 

Depuis lù’a dernièré létffe , il n’eSt arrivé 

aucun changement dans l’état d’Alexandrine; 

seulement^ depuis le quinze de ce mois, eHe a 

annoncé un accès de fièvre tons-les jours. Le 

jour qu’elle est magnétisée-, elle est de nerfs ; 

le lendemain elle est d’humeurs , et ainsi de 

suite jusqu’au quinzième jour : alors elle s’en 

débarrassera en mangeant au milieu de l’accès. 

Cette fièvre passée, elle croit qu’elle sera plus 

clairvoyante sur son état, et sur le terme de sa 
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maladie. Souvent elle vomit; entr’autres, ce 

matin, elle a rendu, avec des efforts incroya¬ 

bles, de son humeur et du sang ; .et pour en 

avoir moins, elle s’est ordonné, pour demain 

matin, une saignée de trois palettes, qui lui 

sera faite : quand je suis arrivé chez elle, elle a 

vomi avec son déjeuner une très-grande quan¬ 

tité de hile. Je lui continue mes soins avec le 

même zèle, et toujours avec la persuasion de 

leur utilité. Je serai fort aise quand je pour¬ 

rai TOUS mander l’annonce de leur succès.... 

Signé Leclerc. 

O B S E R V A T I O N. 

Revenu à Paris, j’ai revu Alexandrineÿ mais 

obligé de repartir peu de temps après pour 

mon servicemilitaire, je l’ai laissée' entre les 

mains de M. Leclerc , et la suite de son trîâ- 

tement ne m’a pas été communiquée. 
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NEUVIÈME LETTRE. 

De M, de Tôlier de Toys, capitaine. 

De Lausanne, premier août 1786. 

Monsieur, 

Je n’ai point l’honneur d’être connu de 

TOUS , mais vous l’êtes, etc. 

M. de Servan est venu établir un traitement 

magnétique à Lausanne : par diverses circons¬ 

tances notre ville est peut-être celle où cette 

belle découverte devait éprouver le plus de 

contradictions. Le parfait désintéressement de 

M. de Servan, la haute considération dont il 

jouit à tant de titres, son entier dévouement 

à cette belle cause, la guérison d’une malade 

abandonnée de la Faculté, le soulagement de 

plusieurs autres, le phénomène des somnam¬ 

bules , l’impossibilité d’attribuer à aucune autre 

cause toutes les merveilles du magnétisme, 

rien n’a pu appaiser nos critiqués. 

Cependant, mis au pied du mur, ils avouaient 

des effets , et bientôt ils allaient être forcés à 

avouer qu’ils pouvaient être curatifs, lors¬ 

qu’une marquise pai'isienne, femme aimable 
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et respectable, est arrivée dans notre ville, 

où elle est très-connue. Chacun s’est empressé 

à la questionner sur l’état actuel du magné¬ 

tisme à Paris. Elle répond que, malgré la dé¬ 

cision de l’Académie, ses puissans effets ne 

sont plus contestés, qu’il a opéré et qu’il opère 

des cures avérées j mais qu’aussi il produit 

plus fréquemment des maux affreux, qu’il est 

fréquent de voir une mort cruelle suivre au 

bout de quelques mois une guérison apparente. 

Elle cite M. le marquis de Brezé , Court de 

Gébelin , etc.,* elle dit que ce fluide , 

trop actif pour les nerfs délicats, produit sou- 

Teut la folie ; enfin elle nous accable, en assu¬ 

rant qu’elle sait, à n’en pouvoir douter^ que 

M. le marquis de Puységur lui-même, con¬ 

vaincu de tant de suites fâcheuses, a renoncé 

pour toujours à la pratique du magnétisme , 

et qu’il n’existe maintenant à Busamcj nî 

chaîne, ni traitement, ni arbre magnétisé , 

ni somnambules, etc. Mon respect pour 

cette dame ne m’empêche point de douter 

qu’elle est mal informée, et M. de Servan s’en 

croit assuré. Cependant, commele fait est pos¬ 

sible, et que lorsqu’il s’agit de la santé et de 

la vie des hommes, la plus légère imprudence 

devient un crime, je suis en suspens, et je 
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résiste à magnétiser des nouveaux malades, 

jusqu’à ce que j’aye reçu la réponse dont je 

vous supplie, Monsieur , de vouloir m’ho¬ 

norer. M. de Servan m’assure que vous m ac¬ 

corderez cette faveur: vous êtes notre guide 

dêins cette voie ; nous marchons avec confiance 

sous vos drapeaux, persuadés que, si elle est 

périlleuse , vous mettrez le même zèle à nous 

en détourner , que vous avez mis à nous en 

frayer la route, lorsque vous l’avez crue bonne. 

XJn fait vient malheureusement à l’appui de 

nos scrupules. Une demoiselle de vingt-deux 

ans^ attaquée depuis cinq , années de maux de 

nerfs , occasionnés par des maux hystériques, 

et ayant, il y a dix-huit mois , éprouvé d’heu¬ 

reux effets du magnétisme qu’elle suivit du¬ 

rant cinq semaines à Castres, est venue, il y 

a environ deux mois, se joindre à la chaîne 

de M. de Servan. Dès les premiers jours, elle y 

éprouva des redouhlemens d’accès effrayans,- 

mais bientôt ils se calmèrent. Elle tomba dans 

un somnambulisme imparfait à bien des égards, 

puisqu’elle entendait tout ce qu’on disait dans 

la salle , ne pouvait parler , et ne connaissak 

point son intérieur ; mais parfait , relative¬ 

ment à une délicatesse exquise dans les sen¬ 

sations et les sentimens. Ses maux diminué-# 
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rent bientôt ; mais M. de Servan, Toyant, 

au bout de six semaines , que quinze jours 

s’étaient écoulés sans aucun progrès, et qu’au 

contraire les accès reparaissaient, voulut sa- 

Toir quelle en était la cause. Depuis quelques 

jours, elle parlait dans le sommeil magnétique. 

Il la questionna ; elle lui apprit en fondant en 

larmes que des raisons très-fortes lui avaient fait 

perdre tout rapport avec son magnétiseur, et 

qu’à moins qu’ou ne lui en donnât un autre , 

elle perdrait tout espoir de guérison. M. de 

Servan me crut propre à ce remplacement, et 

la demoiselle m’accepta avec reconnaissance. 

Dès le troisième jour, le rapport s’établit par^ 

faitement : c’était le vingt-un du mois dernier. 

Elle fit des progrès rapides, vit son intérieur, 

jugeait des maux des autres, n’entendait que 

moi ; mon seul regard la mettait en somnam¬ 

bulisme ; elle annonçait ses crises. Enfin, le 

vingt-cinq, elle m’annonça une crise qui de¬ 

vait durer trois fois vingt-quatre heures, et 

annoncer une léthargie complète. Une frayeur 

qu’elle eut dans la nuit du 25 au 26, retarda la 

crise de douze heures : ses règles qui devaient 

la précéder ne parurent point ; la crise est 

Venue, la léthargie a été complète. Cet état 

effrayant fut produit p^^r le sang qui s'était 
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porté au cerveau , et avait abandonné les ex-* 

trémités. Au bout de trois jours, au lieu detre 

à peu près guérie, comme elle me l’avait an¬ 

noncé, elle est tombée dans le délire accom¬ 

pagné de fièvre ardente. Aujourd’hui la fièvre 

a diminué, mais elle est toujours en démence ; 

les règles suspendues ont paru ; mon âme est 

navrée de tristesse. M. de Servan qui a plus de 

confiance au magnétisme, et bien plus d’expé¬ 

rience f espère que tout ira, dans peu, au gré de 

nos désirs ; et vous. Monsieur, que pensez-vous 

des suites de cet événement,d’autant plus inquié¬ 

tant, que la malade ne veut plus être magné¬ 

tisée, et qu’elle prétend être toujours en crise? 

Pardonnez la longueur de ces détails, ils ne 

peuvent être indifférens pour celui que l’on 

sait être sans cesse animé, etc. 

Signé DE POLIER DE LoYS. 

Dans la même lettre ; M. de Servan joignit 

ce qui suit : 

Je me flattais, Monsieur, de l’établissement 

du magnétisme animal à Lausanne, et par con¬ 

séquent en Suisse, lorsque l’accident que vient 

de vous décrire l’homme estimable de qui vient 

cette lettre, a renversé nos espérances. Je joins 
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nies prières aux siennes, pour tous supplier de 

nous honorer d’üne réponse et dè vos conseils. 

L’état de démence me parait se confirmer : les 

règles ont reparu , la fièvre a diminué, et ce¬ 

pendant l’ordre des idées ne s’est point rétabli. 

Jugez de notre état par votre cœur, et par 

les épreuves cruelles où le magnétisme vous a 

souvent exposé vous-même. Acceptez en même 

temps, etc:.; 
Signé Serta». 

T. S. Du 2. août. Cette lettre n’ayant pu 

partir hier, la démence a augmenté^ et la fièvre 

a diminué ,* là nuit a été affreuse. Quatre per¬ 

sonnes ne pduvaieüt la contenir. On â profité 

d’un moinent de calme pour la mettre dans 

un bain tiède : il a appaisé le transport ; mais 

la démence subsiste , sans fièvre. Tel est dans 

ee moment à midi l’état de cette infortunée. 

J’ai inutilement tenté de la mettre dans le som¬ 

meil magnétique'. Elle a paru s’assoupir quel¬ 

ques secondes , et s’est animée de plus On plus. 

J’ose, Monsieur, vous importuner encore par la 

réitération de mon ardente prièré, de nous 

honorer d’une prômpte réponse, d’autant plus 

essentielle , qu’indépendaminent du sort de 

cette infortunée, un grand nombre de ma- 

Z 
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lades restent en suspens, et attendent TOtrc 

décision avec une vive inquiétude. 

DIXIÈME LETTRE. 

Du même. 

Lausanne, le X’j août 1786. 

C’est comme si vous l’aviez vu. Monsieur, 

du moins quant à l’état de la demoiselle. Relati* 

vement aux propos de la marquise, ils n’in¬ 

fluèrent en rien sur mon opinion, avant et 

durant la léthargie^ ma confiance était complète^ 

l’état de mort apparent et absolu qui dura {Jus 

d’un quart d’heure, ne me causa aucun trou¬ 

ble, etc.... 

Ma confiance allait en croissant,- mais lors¬ 

qu’au lieu de voir terminer cette terrible crise 

auboutdes trois jours, je la vis, à la suite d'une 

saignée au pied, battre la campagne, exiger 

de moi et de dix assistans , des minuties pres- 

qu’infaisables, comme placer autour de sa tête 

des rubans dans un certain sens, et se dire 

{>erdue...Sil’on n’observait ponctuellement une 

foule de babioles qu’elle ordonnait coup sur 
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coup, et qu’elle faisait défaire et refaire sans 

relâche et sans nous donner le tenaps de respi¬ 

rer, tous les assistans étant d’ailleurs convaincus 

qu’elle était folle, et se riant de ma prévention, 

accablé de fatigue , par une action continuelle 

de trente - six heures, durant laquelle , en 

outre-passant de beaucoup mes forces, j e m’étais 

soutenu par la conviction de voir, à l’époque 

marquée, le moment d’un réveil tranquille, et 

le commencement de sa guérison, j’avoue , dis- 

je , que cette totale déception , l’épuisement 

complet de mes forces, mon inexpérience, 

l’absence de M. de Servan ( c’était la nuit ), 

me jetèrent tout à coup dans l’abandon du dé-^ 

sespoir,* cette extrême fatigue m’accabla, l’épui¬ 

sement, le trouble, le malaise de l’inanition, 

et plus encore la conviction d’avoir contribué 

au malheur affreux que j’avais sous les yeux, 

tous ces motifs me jetèrent dans un état sî 

fâcheux , que M. de Servan fut plus en 

peine de moi que de la demoiselle. Nous vous 

écrivîines le surlendemain. Monsieur; la dé¬ 

mence de la demoiselle était à son comble ; mon 

sang se glace en pensant aux dangers qu’ôn hif 

a fait courir : les personnes chez qui elle logeait 

avaient résolu de lai faire une grande frayeur, 

la soeur de la demoiselle arriva heureusement 

Z 2 
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de la campagne, et s’opposa à ce détestable 

remède; on l’avait déjà contrariée et violentée 

de mille manières^ elle prétendait ( et je le 

crois) être toujours en somnambulisme, etc... 

M. de S. ...jqui l’a endormie deux fois 

par jour, m’a permis d’aller la voir ce matin; 

je l’ai trouvée d’un sens et d’une tranquillité 

parfaite, et au bout de deux minutes je l’ai 

mise dans le sommeil; aussitôt elle m’a dit que 

non-seulement je lui avais sauvé la vie dans sa 

léthargie, mais que dès lors je n’avais cessé de 

la lui sauver encore, en conservant notre rap¬ 

port. Malgré tout ce qu’on a fait pour vous 

dissuader ( m’a-t-elle ajouté ), votre volonté 

a été ferme (et c’est vrai ) ; de mou côté, je n’ai 

Cessé de l’entretenir malgré la distance, et il ne 

finira qu’à la guérison complètede tous mes maux 

que j'espère, si du moins vous persistez dans 

votre volonté, et surtout dans votre confiance 

en mes directions. Je lui ai répondu que telle 

était mon intention, d’autant plus qu’un ami 

( pardonnez, Monsieur, cette expression que 

mon cœur a placée dans ce moment sur mes 

lèvres , et que vous savez nécessaire à l’intelli¬ 

gence d’un somnambule ) m’avait écrit sur elle 

précisément les mêmes choses. — Ah! mon ami, 

c’est que la vérité est une, cet ami sait la voir. Il 
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vous a envoyé de Vaction , malgré la dis¬ 

tance il nous a sûrement fait du bien : — voici 

sa lettre (ju’il me recommande de placer sur 

votre estomac. Ah! quel plaisir elle me fait, elle 

va aussi vous donner des forces, etc... 

J’ai cru devoir avec prière l’empêcher, etc... 

La marquise, faiseuse de fausses nouvelles, 

mériterait, sans doute , de payer tout le mal 

qu^elle nous a fait, et de boire jusqu’à la lie 

le calice d’amertume que vous avez mis dans 

mes mains : cependant, en me procurant cette 

excellente lettre , je lui dois un plaisir qui 

compense la peine j et en détrompant les per¬ 

sonnes qu’elle a si fort induites en erreur, j’au¬ 

rai soin de ménager son amour-propre ; j’ou¬ 

blierai que c’était de vous-même, M. le M...., 

qu’elle prétendait teniv tout ce qu’elle disait. 

Permettez-moi de vous, etc. 

Signé m PonER DE Lots. 
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ONZIÈME LETTRE. 

De M. de Servait j ancien avocat-général 

du parlement de Grenoble, 

Lausanne , le 17 août 1786. 

M. de Polier vient de me communiquer, 

Monsieur, la lettre intéressante qu’il a reçue 

dé vous. Vous y marquez pour la malade 

qui nous a beaucoup alarmés, un intérêt digne 

de, etc....». et je crois vous faire quelque 

plaisir en vous apprenant les suites de cet évé¬ 

nement: je pris la liberté de vous écrire à la 

hâte q^uelques mots dans la lettre de M. de 

Polier,- mais je fus obligé de contraindre mes 

idées ; vous avez démêlé la Vérité, Monsieur, 

le trouble de M. de Polier, joint à une 

frayeur soudaine dans le moment le plus criti¬ 

que, où la nature s’occupait d’une révolution 

décisive au milieu d’un sommeil magnétique 

tel que je n’en ai jamais observé, ces deux causes 

jetèrent notre jeune malade dans une démence 

efirayantej ni mes forces, ni mes occupations 

ne m’avaient permis de m’en charger. Ma 

feinme commençait elle-même un sommeil ma¬ 

gnétique, où je voulais m’appliquer tout entier; 
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et d’ailleurs j’étais bien loin de connaître la 

seosibilité presqu’incroyable de mademoiselle 

Sirven. Je fus obligé, après l’avoir retirée des 

mains d’un de mes domestiques dont l’action 

ne faisait que la tourmenter, d’en charger un 

jeune homme de l’âme la plus sensible, confiant, 

mais tout à fait inexpérimenté dans le magné¬ 

tisme ; ce fut encore , j’ose le dire, un malheur 

que la malade donnât elle-même, dès les pre-» 

miers mqmens de sa dernière crise, l’ordre le 

plus formel et le plus rigoureux de ne laisser 

approcher d’elle nul autre que son magnétiseur. 

Je savais combien je devais respecter cette dé¬ 

fense 5 mais en même temps je la voyais livrée à 

l’inexpérience et aux inquiétudes de son jeune 

magnétiseur. 

Mes craintes ne furent que trop justifiées. 

Le mal de la démence ne fut pas d’abord celui 

que je craignis le plus, mais celui des faux re¬ 

mèdes. A l’instant de cet événement, ce fut 

un soulèvement général contre le magnétisme ; 

j’étais accusé de tout : ce ne fnt qu’avec une 

peine infinie que je pus arracher cette infortu¬ 

née à la cabale, etc-; déjà on emplojait*Ia 

violence contre la malade, et je frémis de ses 

effets : enfin j’obtins heureusement qu’elle fût 

transportée dans une maison de campagne à 
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portée de la viHe et sous la garde d’une parente 

sensée, douce et vigilante. C’est là, Monsieur, 

que j’ai pu observer à loisir un phénomène tout 

nouveau pour moi. M. Mesmer avec qui je 

venais de passer tout l’hiver, m’avait dit que 

les fous n’étaient au fond que des somnambules 

dérangés, et j’avais fait peu d’attention à cette 

espèce de paradoxe ; mais je puis assurer que 

j’en ai vérifié toute la justesse, du moins dans 

ce sujet que j’avais sou^ les yeux, tandis que 

les témoins ordinaires ne pouvaient vojr dans 

mademoiselle Sirven qu’une siinple démence, 

Je m’aperçus bientôt qu’ayant toujours les yeux 

également ouverts, elle rentrait périodique¬ 

ment à certaines heures du jour en crise ma¬ 

gnétique : ce période commençait à midi Pî 

finissait vers le coucher du soleil; elle était 

véhémente et pleine d’acûou, et vers le matin 

elle dégénérait en enfance imbécille. Je consr 

tatai l’état de prise magnétique par toutes les 

épreuves iniaginables, et je puis dire. Monsieur, 

que cette malade vous auiaitdonné une grande 

preuve de la vérité d^s pôles; elle ne voyait, 

pe faisait rien qu’en se dirigeant du nord au 

midi ; plie était d’une sensibilité exquise aux 

procédés magnétiques, et cette sensibilité mar¬ 

quait toujours sans erreur la nécessité d'obser-: 
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Tcr les pôles (i). Quant à son diseernement der'"-. 

maux et des pensées de ceux qui l’approchaient, 

il passe tout ce qu’on en peut croire. Je serais^ 

infini, Monsieur, si je vous rpicontsds en détail 

les phénomènes de ce somnambulisme,- je les 

ai rassemblés ayep quelque soin, et l’on pourrait, 

de tous ces faits, tirer une théorie sur la folie, 

bien neuve et yrai^emblablement utile; mais 

je vous avoue que j’ai trop de répugnance pour 

les théories, d’après quelques observations qui 

ne tombent que sur un seul sujet ; c’est l’incon¬ 

vénient de l’ouvrage de monsieur T...; il esta 

souhaiter qu’on l’évite. Quoi qu’il en soit, Mon¬ 

sieur , c’est en séparant sans cesse l’état d’en¬ 

fance et de démence de l’état de crise niagnétique, 

que je suis parvenu à suivre le véritable instinct 

de ma malade, et c’est en le suivant à la piste, 

qu’enfin sa raison s’est entièrement rétablie ; 

elle est maintenant rentrée dans le coui-s du 

somnambulisme qui n’a rien d’extraordinaire ; 

la tête et l’estomac veillent et dorment chacun 

à leur tour, sans se troubler et se combattre 

comme auparavant ; tout est à merveille, mais 

je ne suis pas sans alarme pour le retour pro- 

(i) ie petit Amé m’avait déjà présenté cette parti¬ 

cularité. Voyez page io3 des Mémoires précités. Je 

B*en ai point eu d’autres exemples. 
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chain des règles. Au reste, Monsieur, tous ju¬ 

gez bien que je n’ai pas cru madame la marquise 

de., quand elle a publié votre désertion du 

magnétisme ; je savais bien que vous n’abandon¬ 

neriez pas le champ de bataille le lendemain de 

vos victoires. Puissiez-vous les continuer long¬ 

temps , Monsieur ! mais au nom de l’intérêt vif 

et sincère que vous m’avez inspiré, puis-je me 

flatter que vous voudrez bien quelquefois m’en 

faire part, ainsi que des découvertes nouvelles 

dans ce beau champ d’expériences où vous avez 

montré? etc. 

On nous parle ici de plusieurs inventions du 

père Hervier ; mais j’attends que vos épreuves 

les ajent confirmées. Veuillez, etc... 

Signé Servait. 

DOUZIÈME LETTRE. 

De Madame la baronne de Keich, 

De Zîentzbeim , près Colmar, le 17 

novembre 1786. 

Combien je me trouverais coupable. Mon¬ 

sieur, d’avoir si long-temps différé! etc... 

Je ne me suis pas dissimulé que je trou¬ 

verais des entraves au magnétisme peut-être 
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ai^je à m’applaudir de ce qui souvent affligé. Mon 

i"e me rend intrépide, tout en sentant que je 

n’eusse pas osé montrer ce courage autrefois; je 

dis courage, parce que j e me trouve seule femme 

en vue, et que les sarcasmes d’enthousiaste et de 

fanatique me sont prodigués amplement : ce 

n’est pas là ce qui m’affecte, mais l’abus de pou¬ 

voir qu’exercent souvent des supérieurs sur 

ceux qui leur sont soumis. J’espère vous donner 

incessamment un procès-verbal bien intéressant 

sur un religieux de l’ordre de Malte, que le 

cagotisme ët la vindicte de son chef avait forcé 

de me quitter : ce malheureux languissait depuis 

trente ans, il avait ressenti les effets les plus 

heureux et les plus marqués du magnétisme, 

lorsque je me le vis arracher par la violence. 

J’avoue que j’ai ressenti un sensible chagrin ! 

Je voyais cet infortuné, victime de son supé¬ 

rieur, et je me décidai à réclamer l’autorité du 

Prince, grand prieur de l’ordre, parce qu’in- 

dépendammeut dé mon vif intérêt pour mon 

malade, j’envisageais encore cé que pouvait 

faire à la société un pareil]éclat, qui infailli¬ 

blement eût fait sonner le tocsin contre les 

magnétiseurs. Monsieur le grand prieur m’ac¬ 

corda tout ce je lui demandai ; injonction 

au supérieur de me renvoyer son religieux. 
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§t forte réprimande d’ea avoir agi ainsi. Lln-t 

fortuné, forcé de céder aux ordres de son 

chef, se consumait de douleur, parce que 

son état s’était fort aggravé d’une lacune de 

six semaines ; enfin la veille de me rejoindre, 

une fièvre des pins violentes se manifeste avec 

les symptômes les plus critiques et les plus alar- 

œans, et il est en peu de momens si mal, qu’on 

lui administre tous les sacremens : un chi¬ 

rurgien qui avait sa confiance, m’est dépê¬ 

ché en diligence par lui, pour me dire qu’il 

meurt faute de secours , et ayant l’entière 

confiance que le magnétisme le sauverait en¬ 

core. M. de Ltitzelbourg était chez moi : 

dans un péril si pressant, U osa ce qu’au- 

trement il ne se serait jamais permis, il ini¬ 

tia le chirurgien, et fit part à la société 

de l’indispensahle; nécessité où il s’était trouvé 

de le faire ; eh bien ! Monsieur, toujours 

nouvelle merveille î cet homme moribond, 

en vue de toute la ville de Selestatt, n’a pas 

été cinq minutes rendu au magnétisme, qu’il 

est revenu à lui, et par suite a craché un dé¬ 

pôt de sang caillé et d’humeurs aflfreusesi il 

est encore bien faible, mais tout nous fait espé¬ 

rer que nous le sauverons. Lundi prothain, en 

dirigeant notre route pour Strasbourg, nou-' 
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derons, MM. de Lutzeîbourg, Dessert et 

moi, nous y arrêter toute une soirée pour 

j bien consigner la vérité de ces faits. Mes pa¬ 

ïens, bien touchés de votre souvenir, me 

chargent dé vous préseilter lés plus empre&= 

sées assurances de leur attachement. Vos le- 

I çons , Monsieur, sont pour nous une doc- 

ti’ine précieuse que nous chercherons à éten¬ 

dre et à transmettre dans les memes vues que 

TOUS,* malgré tous les détracteurs, vos principes 

feront toujours des prosélytes , c’est la S-ule 

récompense digne de nos travaux. L’intempérie 

des saisons à rendu pout nous cette année moins 

féconde en ctircs; j’en ai eu peu de saillantes 

ici, et dans un groupe assez considérable, pas un 

somnambule pour mol j cela me chagrinait un 

peu, lorsque, tout à la fin de mon traitement, 

j’obtins le baron de l’Espérance, brigadier des 

armées du roi, et ci-devant gouverneur des îles 

septentrionales : il avait, depuis six ans, âgé de^ 

soixante, unesurdité considéi'able d’üne oreille, 

journellemetit de vioiens maux d’estomac, et 

deux ou trois accès de migraine par semaine ; 

j dès les premiers momens, il dit qu’il guérirait 

; de tout, hore de la migraine j parce qu’elle est 

I de naissance et de famille, mais que les accès 

s’éloigneraient et seraient moins vioiens ; à cela- 
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il ajouta que je lui verrais bien des accldens 

dont il ne fallait pas m’effrayer, parce que tout 

opérerait pour son bien. Il eut à la vérité des 

convulsions si affreuses à plusieurs reprises dans 

différentes crises, qu’il y avait de quoi alarmer 

quiconque n’aurait pas été persuadé de l’agent 

salutaire; ses crises étaient très-longues, il en 

eut une de douze heures : pendant tout ce 

temps, personne ne pouvait, même à une 

grande distance, l’approcher sans lui donner de 

forts frémissemens, ainsique le moindre con¬ 

tact étranger ; sa dépendance pour moi était si 

entière, qu’il ne pouvait du tout se mouvoir 

d’aucune manière, sans un acte de ma volonté,le 

déterminant à tout ce que je voulais de lui, mar¬ 

chant , écrivant quand je voulais ; l’être enfin, je 

puis le dire, le plus étonnant pour moi, d’après 

tout ce que j’ai écrit sous sa dictée ; très-bon 

médecin pour mes malades, enfin ne me laissant 

rien à désirer, puisque j’ai eu le bonheur d’ob¬ 

tenir son entière guérison : la surdité a cessé 

totalement depuis un mois, et cet homme, obligé 

de se ménager sur tous ses alimens depuis nom¬ 

bre d’années, peut impunément se livrer atout 

son appétit. Ce qui me flatte le plus. Mon¬ 

sieur, et ce que je suis bien pressé de vous dire 

■pour l’avantage du magnétisme, c’est que bon 
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nombre de personnes à Paris, ont connu le 

baron de l’Espérance infirme, et que sa femme 

qui habite Versailles, où bientôt il espère la 

joindre,nous servira encore de témoin ; bon nom¬ 

bre de ceux de ses environs, ravis d’admiration, 

ont signé mon journal. Mais représentez-vous 

mon étonnement, quand, ma cure finie, pour 

un léger mal de dents, j’obtins non-seulement 

une crise, mais l’assurance que j’en obtiendrais 

quand je le voudrais, en raison du genne tou¬ 

jours existant de migraine : voici sept semaines 

qu’elle n’a paru, etc... 

Signé la baronne de Reich. 
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Premier Frocès-verbal qui m’a été adressé 

parM. le Vavasseur^ capitaine d’artillerie 

des colonies. 

CURE MAGNÉTIQUE. 

Douây , le ad janvier 1786. 

Le 14 juin 1786 j mon frère ressentit j vers les huit 

teures du msttin, une grande lassitude accompagnée 

d’une fièvre violente et d’un point de côte. Je le ma^ 

gnétîsai, ce qui lui fit rendre par le haut beaucoup de 

vents (i). Coihme il était très-faible , il se coucha. Il 

fut toute l’après-dînée sans uriner, et il souffrait beau¬ 

coup dans la région de la vessie. Je ne l’eus pas plutôt 

magnétisé , qu’il urina abondamment. 

Le magnétisme lui a èo’nstdmment procuré lé même 

soulagement toutes les fois que je l’ai employé, et 

j’avais soin ^ avant que de le toucher, de lui faire essayer 

d’uriner,pour m’assurer si c’était effectivement au ma¬ 

gnétisme que je devais attribuer Cet effet. 

Le i5 il n’avait plus de fièvre , inaiS le point de côté 

et la difficulté d’uriner subsistaieiit toujours. A environ 

une heure et demie, étant levé, il eut dhe faiblesse 

(i) Toutes les fois què je Tai magnétisé i j’ai remarqué le 

même effet, et j’ai actuellement nn aiîtrè malade qui éprosvî 

la même chose dès que je le touche. 
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que je fis cesser en le magnétisant, mais je ne pus le 

faire uriner comme je le désirais. Je le mis en commu¬ 

nication avec un petit arbre magnétisé (i) , qui était 

dans sa chambre , et il urina. Je continuai de le magné¬ 

tiser , et il ferma les yeux. 

Comme son côté lui faisait beaucoup de mal, j’y 

appliquai un conducteur de verre de la main gauche , 

et je conduisis , le long du conducteur, les doigts de la 

main droite, en allant du corps vers ma main gauche , 

comme si j’eusse voulu soutirer le mal, ce que j’opérai 

en effet, car, en fort peu de temps, le mal disparut. 

Le malade respira librement, et, à mon grand éton¬ 

nement , ses yeux s’ouvrirent sur-le-champ, et il se 

trouva dans le meilleur état possible ; la nuit se passa 

fort bien. 

Le 17, à deux heures après-midi, il eut une con¬ 

vulsion très forte, et envie d’uriner sans possibilité de 

le faire. Je lui ]:rocurai une évacuation en le magnéti¬ 

sant 5 dans l’après'midi il eut deux fois les mêmes dou¬ 

leurs , et je lui appliquai deux fois le même remède avec 

un pareil succès. 

Cette rétention d’urine que j’appaisais instantané¬ 

ment , mais qui revenait sans cesse, me donnait de 

l’inquiétude. 

Heureusement M. de Puységur venait d'arriver, 

«t demeurait à côté de chez moi ; je courus chez 

(1) On ne sflurait trop recommander l’usage des arbres pour 

réservoirs magnédqnes ; on pourrait , sur chaque baquet , 

mettre un arbuste encaissé, et il faudrait préférer ceux qui gar¬ 

dent leur yerdure pendant rhiver. 

A a 
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lui pour le prier de voir mou frère et de le magné¬ 

tiser. 

Des considérations particulières l'empêclièrent d’ac¬ 

quiescer à mes sollicitations j mais il voulut bien m’ai¬ 

der de ses conseils, lorsque je l’eus instruit, en détail, 

des accidens de la maladie, et surtout de cette crise 

de la veille. 

Il me dit que la crise ayant cessé spontanément 

avec le point de côté, je ne pouvais espérer de crise 

salutaire qu’en reproduisant ce point, ce qui n'était 

pas impossible , pourvu que je le voulusse forte¬ 

ment (i). 

Je retournai promptement vers mon malade, qui 

avait besoin de mes secours, étant dans des convul¬ 

sions; je le fis uriner, et je continuai de le toucher 

avec intention. Comme je n’opérais pas assez vite se¬ 

lon mon désir , je me renforçai de mon arbre, et j’eus 

la satisfaction de voir mon frère tomber en somnambu¬ 

lisme parfait. Et le point de côté étant revenu, je le 

consultai sur son état ; il me dit qu’il ne durerait pas 

long-temps , et qu’il n’urinerait plus que deux fois avec 

peine , que sa crise finirait nalurellement à sept heures 

du matin, quand il aurait uriné ( il était environ neuf 

heures du soir) , et que ië lendemain matin il aur.ût 

une crise naturelle , qui finirait naturellement comme 

l’autre. 

Je lui demandai s’il voulait écrire cette prédiction , 

à quoi il répondit qu’il n’y voyait pas , mais qu'il 

(i) Les magnétiseurs ne doivent jamais oublier que co«.4a=ef 

volonté sout leur devise. 
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l'écrirait à tâtons. En effet , il écrivit ces mots \ Je hè 

pisserai plus que deuSc fois avec peine (i). Sur son 

assurance qu’il serait tranquille toute la nuit, je l’ai 

laissé avec sa garde, que j'ai mise en rapport avec lui 

pour qu’elle pût s’en faire entendre et lui donner ce 

dont il aurait besoin. La nuit s’est en effet bien pas¬ 

sée. A sept heures du matin, le i8, il a eu une con¬ 

vulsion plus forte qu’il n’en avait enfcore eu ; il a 

üriné , et ses yeux se Sont ouverts. Il ne s’est rappelé 

de rien de ce qui s’était passé depuis le commencement 

de la crise. A huit heures trois quarts il est rentré na¬ 

turellement en crise parfaite. A neuf heures trois quarts 

il a éternué, ses yeux se sont ouverts , il a entendu 

ceux qui parlaient dans le moment, et à l’instant même 

il est retombé en somnambulismCi Consulté sur soii 

état, il a répondu qüe cette crise serait la dernière 

qu’il aurait} qu’à plus de midi il aurait Une convul¬ 

sion plus forte encore que les précédentes, et qu’il 

sortirait de crise après avoir uriné. A midi un quart ^ 

il a eu une convulsion terrible } cinq personnes ro¬ 

bustes pouvaient à peine le contenir : cet état a duré 

jusqu'à Une heure un quart. 

Dans lesmomens de relâche , interrogé si le magné' 

tisme lui ferait du bien , il a répondu qu’il le sou'a- 

gerait, mais qu'il ne le ferait pas uriner plutût. A une 

heure, on lui a demandé si sa convulsion durerait en- 

(i) On ne doit pas regarder cet écrit comine un tour de 

force : je ne l’ai fait faire que pour pouvoir convaincre mon 

frère dn somnambulisme dans lequel il était tombé j dans le ces 

où il refhseraît d’y Croire. 

Aa à 
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core long - temps ; il a répondu qu'elle durerait ua 

quart d’heure. 

A une heure un quart il a uriné, et à l’instant a 

ouvert les yeux. Il était très-fatigué, mais ne se sou¬ 

venait de rien , pas même d’avoir souffert. Ses urinei ) 

qui , depuis le commencement de sa maladie, avaient 

été fort claires, étaient troublées et chargées; le point 

de côté était disparu. Il a uriné plusieurs fois dans 

l'après-midi, sans difficulté ni douleur. J'ai tenté de le 

magnétiser le soir, et je n’ai pu parvenir à lui faire 

éprouver aucun effet. 

Aujourd’hui 20 , il se porte parfaitement bien. 

Je certifie les détails ci-dessus conformes à la plus 

exacte vérité. 

Signé tE YavA-sseue. 

Deuxième Procès - verbal qui via été 

adressé par M. le C. de. Sérent. 

EXTRAIT DE MES JOtJRÎtAtJX. 

Saint-Omer , en août 1786. 

Le 12, à dix heures et demie , je mis Malvall en 

crise. C’est dommage , me dit-il, je ne serai pas par¬ 

fait aujourd’hui ; j’ai cependant beaucoup de choses à 

vous dire, je ne le puis , mais ma guérison n'en sera 

pas retardée. Deux choses s’opposent à ma perfection ; 

premièrement, je souiffe d’une douleur à la jambe, et 
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d’une antre à la poitrine ; secondement, de l’état de la 

température. Vous avez besoin de vous purger ici et à 

Montbrison , si vous ne voulez pas être malade à la 

fin de l’automne. Faites bien attention à ce que je vous 

dis, car je serais fâché de vous perdre. Fai tes-vous faire 

une ordonnance de médecine légère, et je verrai 

demain si elle vous convient ; j’aurai le soin de vous 

indiquer le jour où vous vous purgerez ici, et celui 

du mois d’octobre. Il demeura en crise demi-heure. 

Je le mis en crise le i3 à la même heure, en pré'^ 

sence de M. de Pèlerin ; il me pria de le laisser tran¬ 

quille , afin qu’il pût songer à sa guérison, lorsque 

tout à coup il eut un moment de frayeur , en nous 

disant qu’il avait vu passer quelque chose qui lui avait 

bien fait peur. — Qu’est-ce que c'est I — Je le vois 

encore; s’il repasse, je lui donnerai un coup de pied. 

^ Parle donc ? — C'est un diable qu'il y a par-là , 

c’est un mâtin noir et une chandelle.— Je le calmai ^ 

mes efforts étaient vains; il a repris la parole, en di¬ 

sant : La mort est là, quelqu’un mourra. Comme il n’a 

nommé personne. Pèlerin et moi avons été très-eF- 

frayés : moi, je me suis rappelé tout à coup ce qu’il 

m’avait dit la veille , et mon esprit se frappa pour un 

moment. Pèlerin croyait que cela ne pouvait que le 

regarder , m'ayant indiqué la veille les moyens d’évi¬ 

ter une maladie dangereuse. Il nous tira enfin d'em¬ 

barras , en noos disant : Soyez tranquilles , n'ayez pas 

penr. Messieurs, cela ue vous regarde pas. Ce mâtin 

m’a dit que mon frère Robert , perruquier, mourra 

cet hiver ; aU'^i pourquoi l’avez-vous laissé passer ?I1 

ne tenais qu'à vous de l’en empêcher. Si j'avais 
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îMOû sabre , je lui aurais coupé le cou. Je me battrais 

aujourd'hui contre tous les diables possibles. Je suis 

fou. J’aurai une maladie à Montbrison. Voilà tout ce 

que j’en ai pu tirer. Je l’ai éveillé quand il me l’a de¬ 

mandé 5 quand je l’ai eu tiré de cette crise, il était tout 

tremblant, et ne savait ce qu’on lui avait fait ; il a été 

un moment sans pouvoir marcher. 

L’après-dînée il est venu chez moi à trois heures et 

demie , me demandant à être magnétisé ; je l’ai mis en 

crise én présence de M. de Pèlerin. II a été un moment 

tranquille. La même yision lui a parti, en nommant 

toujours son frère. Je l’ai calmé , il est devenu pins 

tranquille. Si j’étais à Montauban , je le guérirais en 

lui faisant prendre un remède. Indique-le-moi, j’écri¬ 

rai sur-le-champ. Mais quoi ! toutes les fois que je 

pense à lui, je revojs toujours ce mâtin 5 c’est inutile, 

je ne pourrai le sauver. Vous vous portez bien, mais 

n’oubliez point de vous purger ici , et le 17 octobre. 

Que ce que vous voyez aujourd’hui ne vous empêche 

point de magnétiser , soulagez toujours l’humanité. Il 

m’a demandé à être réveillé ; il est très-bien au sortir 

de crise. 

Le i4 > je l’ai endormi à onze heures du matin chez 

^I. Ip comte de Troussebois , en présence de M. le 

çpmte et de Pèlerin. Le temps s’est opposé à ce qu'il 

soit parfait.—-Je suis moins fou aujourd’hui qu’hier, 

r—N’est-ce pas de t’être lavé les jambes, le 12, dans 

de l’eau froide, qui te fait mal, et cause sans doute que 

le mercure est monté à la tête ? — L’eau m'a fait ma!, 

mnis ma tête ne s’en sent pas. Encore le mâtin et la 

chandelle ! empêchez-Ie donc de passer. Quoi ! mon 
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frère Robert ffloiirra donc dans Tbiver î je Inî donnerai 

an coup de pied. Si j’avais mon sabre, je l'abattrais, je 

n’en aurais pas peur. —• Tu es fou. — Pas si fou_ 

Pèlerin et moi , nous mîmes une volonté décidée à le 

calmer : il fut tranquille alors. M. le comte l’interro¬ 

gea. Pourquoi ce mâtin te fait-il peur?—Parce qu’il 

m'annonce une mauvaise nouvelle. — Qu’en sais-tu ? 

— Il me l’a dit en passant. — Que t’a-t-il dit ? — Il 

m’a dit que mon frère Robert, perruquier, mourrait 

cet hiver. — Etait-il bien gros ? — Aussi gros qu’un 

cheval?— De quelle couleur? — Il était noir. — 

Avait-il des oreilles? — Non. — Avait - il l’air ef¬ 

frayant? — Oui , il avait un masque qui lui couvrait 

U figure, il avait quelque chose de tout blanc, eti 

ferme de signe , qui était au milieu du front. —- Por¬ 

tait-il la cbandelle à la gueule ou anx pattes? — Elle 

le précédait et était énorme. — De quel côté est - il 

venu ? .— Il est venu à gauche, le mâtin , du côté du 

cœur ; si cela avait été à droite , je m’en moquerais.— 

La même vision lui apparut plusieurs fois. Je le cal¬ 

mai , il dormit tranquille j j’observerai que c’était tou¬ 

te» les fois que je voulais qu’il m’indiquât un moyen 

de guérison pour son frère. Je ne sais si' c’est rêves , 

cochemars ou prédictions , mais ces idées noires l’oc¬ 

cupent sans cesse. Je l’ai cependant consulté sur ma 

santé , il a approuvé l’ordonnance de ma médecine , 

qui consiste en deux onces de manne , un gros de folli¬ 

cule de séné , et un gros de sel de Glauber 5 il m'a dit 

de-prendre , deux jours avant de me purger, de l’eau 

de chicorée , et des bouillons aux herbes Je jour de ma 

médecine. Eu me disant qu’il fallait me purger le 17 , 
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afin qu’il puisse voir, dans son dernier sommeil, si elle 

m'aurait fait assez d’effet , et s’il ne serait pas obligé 

de faire ajouter quelque chose pour celle que je devais 

prendre le 17 octobre, il a conseillé à M. le comte de 

Troussebois les eaux du Mont d’Or , pour des rhuma¬ 

tismes qu’il a , qu’il ne fallait pas les boire , et en pren¬ 

dre des bains 5 a donné à Pèlerin des avis sur sa santé. 

Il a été en crise demi heure. 

Le i5, je l’ai endormi en présence de Pèlerin, à la 

même heure ^ la crise a été beaucoup plus calme que 

les trois autres précédentes , mais le temps s’opposait 

toujours à sa perfection : il voyait cependant par in¬ 

tervalle 5 il a vu que la décoction d’eau de chicorée 

amère , que je buvais, était très-bien faite; il a vu 

tomber la pluie ; il m’a dit qu’il me voyait aussi. Com¬ 

ment me vois-tu ?— De partout, et je vous vois plus 

Joli garçon que vous n’êtes, car vous me paraissez bien 

l>eau. Ahî je ne vous aperçois plus , le temps s’y op¬ 

pose. Quelques jours après le 17 octobre , que vous- 

serez purgé , vous aurez soin de me magnétiser , je re¬ 

deviendrai somnambule , et alors pourrai - je indiquer 

un remède à mon frère. Mais je ne vois pas le mâtin et 

la chandelle impunément ; je n’avais pas tort de m’a¬ 

larmer sur son compte, car j’ai reçu aujourd’hui une 

lettre de ma mère, qui me mande qu’il a été mordu par 

un chien, et que sa plaie va toujours en empirant.— Ne 

peux-tu pas , d’ici, lui ordonner des remèdes? — U 

faudrait que je le visse — Cherche bien. — Non, je ne 

pourrai lui en indiquer que lorsque je serai somnam¬ 

bule à Montbrison; mais je crois que ce sera trop tard, 

et qu’il n’y en a pas. Je ne vois pas toujours ce mâtin 



( 377 ) 
impnnément. — Est-ce que tu ne saTaîs pas que ton 

frère avait éié mordu? — Non , je ne l’ai su que d’au¬ 

jourd’hui , que Fromont, le facteur , m’a rendu cette 

lettre dont je viens de vous parler. — Te mande t-elle 

où il a été mordu? — Oui , à la jambe. — A quelle 

jambe?— Elle ne me le mande pas, mais je sais et je 

jois que c’est à la jambe droite. — Le cbien était-il 

enragé ? — Non , mais il avait la dent bien venimeuse , 

et mon frère, avant cette époque , avait le sang très- 

bon.—Depuis trois mois qu’il a été mordu, n’en avait tu 

nulle connaissance avant la lettre de ta mère ? sa lettre 

est cependant datée du a août, et tu ne l’as reçue qu’au- 

jourd’hui. — Vous pouvez m’en croire , je vous ai 

toujours dit la vérité dans cet état; d’ailleurs informez- 

vous auprès de Fromont le facteur , et de mes cama¬ 

rades , ils vous diront tous que je n’ai reçu cette lettre 

qu’aujourd'bui ; j’en ai même fait part à Pélisson , sol¬ 

dat de la compagnie du chevalier de Puymirol. — 

Comme il y a plusieurs soldats au régiment de Mont¬ 

brison ,ou de la province du Forez, ne leur aurait-on 

pas écrit que ton frère était malade ? — Plusieurs ont 

reçu des nouvelles de leurs parens, mais on ne leur a 

jamais parlé de mon frère. 
/ 

Lettre de lâ mère de Malvall, datée de^ 

Montbrison le a août, et reçue le i5 à 

Aire. 

Article concernant son frère , copié mots pour mots. 

V^otre frère Robert , perruquier , a un mal de jambe 
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depuis environ trois mois, de la morsure d’un cliien j 

*t ne peut pas guérir; il y a toujours mal ; je craint 

beaucoup qu’il n’en ait pour long temps, car elle est 

plus malade qu’au commencement. 

Fromont m’a assuré qu'il ne lui avait remis cette 

lettre que le i5. Je me suis informé. auprès des soldats 

qui sont de sa province , si , dans les lettres qu’ils 

avaient reçues de leurs parens , on leur avait parlé du 

rère de Malvall ; tous m’ont assuré que non. 

Le i6, je l’ai mis en crise chez M. le comte de 

Troussebois ; l’idée de son frère le troublait toujours. 

Je lui ai demandé s'il n’y aurait pas moyen de le gué¬ 

rir , il désespérait toujours de son frère , parce que 

toutes les fois qu’il voulait m’indiquer un remède, 

le chien lui reparaissait toujours et l’empêchait de par¬ 

ler. ,Ce n’est que dans la séance du 17 , comme on va le 

voir , qu’il en a trouvé le moyen. 

Le 17, je l’ai endormi en présence de MM. de Ro- 

quefeuille , Eressolles , Pèlerin , et M. le comte de 

Sérent , qui a eu la complaisance de rédiger ce qui 

suit : 

Le nommé Malvall a été mis en crise à dix heures 

un quart du matin ; il a été d’abord très-absorbé, et 

ne voulant pas répondre , mais faisant des signes par 

lesquels il indiquait qu’il était concentré en lui-même, 

et ne voulait pas être distrait. Lorsqu’il a commencé à 

parler , il a déclaré qu’il ne pourrait pas être parfeit ce 

dernier jour , vu l'état de la température, et encore 

parce qu’il était absorbé par le chagrin que lui don- 
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rail la situatlan de son frère , qu’il apercevait parfai¬ 

tement 5 il paraissait alors d«espéré de son état, le 

regardant comme entièrement perdu et sans possibilité 

de guérison. Il ne sortit de son accablement que pour 

exprimer sa douleur et ses regrets d’une manière très- 

énergique. Touché de ses plaintes , je l’ai exhorté à 

chercher en lui - même s’il ne pourrait pas trouver 

quelques moyens de guérison applicables aux circons¬ 

tances où se trouvait son frère ; il répondit aux pre¬ 

mières propositions , comme un homme qui n'espérait 

rien des remèdes , et qui jugeait qu’il était trop tard. 

Cependant, roidissant ma volonté sur cet objet, je 

parvins à lui faire distinguer parfaitement l'état de 

son frère. Alors commença la scène la plus touchante } 

il se représenta son frère devant lui , considéra son. 

mal avec attention , et commença , avec lui , un dialo¬ 

gue , dans lequel il l’exhortait à avoir confiance an 

magnétisme et en lui : Je te calmerai, je te guérirai, 

lui disait-il : puis, s’adressant aux personnes qu’il se 

représentait dans la ctambre de son frère : N’ayez pas 

peur , ma mère, criait-il, ôtez ces onguens , donnez 

de l’eau pour laver sa plaie ; puis s’adressant au chi¬ 

rurgien ; Sortez d’ici , disait-il, sortez , vous allez faire 

du mal à mon frère ; et il lui faisait d’énergiques et de 

touchans reproches 5 et, revenant à son frère, il le ma¬ 

gnétisait, Prends courage, lui disait-il, il m’a sauvé, je 

te sauverai. Il étendait sa main , qui paraissait éprou¬ 

ver des crispations à l'approche du mal, et ressentir 

l’impression du venin. Mon pauvre frère , disiilt-il , 

c'est dommage, je donnerais ma vie pour la sienne 5 et, 

cédant à sou enthousiasme ; Sauvons notre sang, s'écria*; 
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t-il, croyons au magnétisme , c’est une belle chose.' 

De temps en temps il retombait dans son accablement j 

dans cet état, la position de son frère était toujours 

l’idée dominante ; des signes d’affliction et d’attendris¬ 

sement annonçaient qu’il s’en occupait sans cesse. Je 

lui proposai alors d’écrire à mon frère pour le ma¬ 

gnétiser ; il le refusa , ajoutant que moi seul, si 

j’étais à Montbrison , je pourrais lui inspirer la con¬ 

fiance nécessaire. Je lui demandai alors si , jusqu’à 

mon arrivée, lui-même , Malvall , ne pourrait pas me 

suppléer, et qu’en cas qu’il j ugeât la chose possible, 

je lui apprendrais à magnétiser et le renverrais sur- 

le-champ dans son pays , que M. le comte de Sérent 

lui en donnait l’agrément. Il est si charitable, mon 

colonel, qu’il met toute sa gloire à soulager les mal¬ 

heureux ; il fera mon bonheur en sauvant mon frère ; 

je ne le guérirai pas, mais je le calmerai, et sans doute 

j’y mettrai bien de ta bonne volonté. Et s’adres¬ 

sant de nouveau à son frère ; Viens, dit il, allons chez 

M- Duguet , il m’a guéri et te guérira ; nous sommes 

des pauvres infortunés, mais MM. Duguet sont de 

bons et honnêtes gens. Lève-toi 5 tu ne peux pas mar¬ 

cher, nous te porterons, ma sœur et moi. Viens, 

Cécile, m'aider ; prenez courage, ma mère , ne pleu¬ 

rez pas , laissez-nous faire. Sa figure , qui jusque-là 

avait été très-sombre , commença à se dérider j il en¬ 

trevit et promit la guérison de son frère. 

J’ai raconté cette scène, sans interruption , pour ne 

pas en affaiblir l'intérêt 5 je vais ajouter maintenant 

las diâerentes notions qu’il nous a données tant sur la 
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cnre de son frère que sur les principes généraux du 

magnétisme. 

Faudra-t-il magnétiser la jambe de votre frère, lui 

dis je ? — Non, il faudra commencer par songer à 

l’endormir, et laver seulement la plaie avec de l’eau 

magnétisée. — Faudra-t-il lui me.tre la main sur le 

creux de l’estomac j ou peut-on l’endormir en tonchant 

toute autre partie du corps , ou par simple acte de la 

volonté ? — La volonté suffit. — N’y a-t-il donc pas 

de fluide ? — Si fait, mais c’est la volonté qui le fait 

agir. — Votre frère sera-t-il endormi avant que j'ar¬ 

rive! — Oui, mais fort peu de temps avant : il me 

faudra trois semaines pour le mettre en somnambu¬ 

lisme. Voulez - vous que mon frère vous dirige dans 

votre manière d’opérer? — Oui, M. votre frère aîné , 

il pourra même V'aquer à ses affaires une fois qu’il 

m’aura instruit. — Faudra-il que votre frère aille au 

baquet, et combien de temps ? — Tous les jours deux 

fois , une demi-beure chaque 5 je le magnétiserai pen¬ 

dant ce temps-là. — Combien de temps durera la 

cure ? — Deux mois ; il ne faudra mettre sur sa plaie 

que de l’eau magnétisée, avec une compresse ; il s’y 

formera une croûte. 

Malvall étant rassuré sur l’état de son frère, nous 

pûmes lui faire d’autres questions. Je commençai par 

lui parler de l’effet de ma médecine ; il jugea qu’elle 

m'avait déjà beaucoup purgé , et qu'elle le ferait en¬ 

core, surtout si j'avais soin de me promener beau¬ 

coup dans ma chambre ; il me recommanda encore de 

ne pas oublier la médecine du ly octobre, qui devait 

être précédée de trois jours d'eau de chicorée ; et, 
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interrogé sur la dose de la médecine , il l’ordontta 

plus forte , c’est-à dire, un gros de sel de plus. Il m’a 

recommandé de ne naagnétiser personne aujourd’hui ^ 

et me rappela qu’après ma médecine du mois d’octo¬ 

bre, je devais le magnétiser, qu’il tomberait encore 

^ somnambulisme, et qu’il pourrait être parfait si la 

température le permettait. 

Il donna ensuite quelques avis à MM. de Pèlerin 

et de Roquefeuille , sur leur caractère et leur santé j 

et, satisfait de ceux qui l’entouraient, il déclara qu'il 

les reconnaissait tous pour d’bonnêtes gens, et finit 

en me rendant grâce dans des termes touchans , et as¬ 

surant de nouveau que c’était le dernier jour qu’on pût 

l’endormir, et demanda à être réveillé. Cette séance a 

duré une heure trois quarts. 

Le i8 , Malvall est venu ckez moi à dix heures et 

demie; j’ai essayé , à trois reprises différentes , en pré¬ 

sence de M. de Roquefeuille , de l’endormir ; ma bonne 

volonté et mes efforts ont été inutiles. 

Signé le comte de Sérext. 

Lorsque les savans n’avaient pas encore reconnu 

l’existence d’un agent universel de tous les effets dans 

la nature , et que les erreurs du philosophisme avaient 

conduit les hommes jusqu’à nier celle en eux d'un prin¬ 

cipe agissant hors de l’espace et du temps, il eût été 

imprudent de publier le procès-verbal que l’on vient de 

lire , dont tous les faits n’eussent pu , comme aujour¬ 

d’hui , s’expliquer d'après les lois de la physique gé¬ 

nérale» 
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CORRESPONDANCE 

PENDANT LES ANNÉES 1787,1788,1789» 

PREMIÈRE LETTRE. 

De M. le comte de Mellet ^ maréchal de 

camp^ 

Paris , ce 8 octobre 1787. 

Long-temps, Monsieur, et très-long-teraps 

avant l’arrivée du docteur Mesmer , Je croyais 

aune médecine aérée, céleste, que les anciens 

avaient connue et exprimée sous le nom de Ra- 

pha-el ( de la médecine de Dieu ) ; j’y croyais 

surtout, lorsque je voyais les Rapha-im an¬ 

noncés comme les puissans de la terre,* et 

quels hommes pouvaient être puissans chez le 

peuple primitif antédiluvien, si ce n’est ceux 

qui lui procuraient l’avantage de la santé ? Il 

jouissait déjà de tous les autres avant d’avoir 
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abusé des dons de la nature forte, et des res¬ 

sorts puissans que Dieu avait répandus partout 

pour le maintien de ses ouvrages. 

D’après quelques connaissances sur l’élec¬ 

tricité , je croyais aussi cette médecine appli¬ 

cable par le feu, modifié, sans doute, d’une 

façon analogue à la nature vivante, tel à pea 

près que nous le respirons avec l’air qui lui 

sert de véhicule, sans pouvoir imaginer com¬ 

ment ônîe communiquait,parce que je redou¬ 

tais la machine électrique ordinaire , comme 

Opérant avec trop de rapidité et de puissance. 

Enfin Mesmer parut, et je soupçonnai qu’il était 

un de ces Bapha^im que je cherchais. Tout ce 

qu’on en dit pour et contre, ne fit qu’augmenter 

mes espérances et le désir de voir renaître la mé¬ 

decine adamique. J’avais vu une médecine d’at¬ 

titudes dans les mémoires chinois , qui m’avait 

donné à réfléchir; je fis donc une petite collec¬ 

tion des ouvrages sur le Mesmérisme, et je 

l’envoyai à Pékin, au père Amiot, missionnaire 

d’un très grand savoir , dont je connaissais la 

complaisance Yraiment apostolique pour le 

progrès des sciences et le bonheur de l’huma¬ 

nité , et je le priai de me mander si le cong-fou 

ne tiendrait pas à tout cela. Sa première lettre, 

que je n’ai malheureusement pas ici, fut très- 
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satisfaisante, et il me promit une j^us grande 

instruction pour l’année d’après. Vous trouve¬ 

rez ci-joint un extrait de la seconde, et je 

vais, si vous voulez bien le permettre , vous 

tracer ici, de mémoire, l’essentiel de la pre¬ 

mière , tjui servira d’explication à l’espèce 

d’exorde de celle que je viens de recevoir. 

Les Chinois peignent la nature, qu’ils ap¬ 

pellent Tay^ki 3 sous la forme d’un œuf, à 

peu près semblable à celui d’Zsix. Cet agent 

général, ee Taj-ki 3 forme un tout mâle et 

femelle, c’est-à-dire, renfermant les principes 

opposés , qu’ils nomment et j æ 3 et c’est 

par l’action de cet yn~yang que tout est pro¬ 

duit, que tout naît pour être détruit, et se dé¬ 

truit pour renaître sous de nouvelles formes. 

Figure du Tay-ki» 

a a un foyer ou l{)’-^ycing; et l\ <z/îg‘ 

B a un ou moteur yn. 
Bb 
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Ces deux i marqués par deux petits ronds, 

dont l’im est blanc dans le noir, et l’autre noir 

dans le blanc du Tay-ki , cherchent toujours 

à se rejoindre à leur analogue, font des efforts 

côntinuels, communiquent le mouvement à 

toute la matière, et en produisent le flux et re¬ 

flux , suivant la puissance de leurs explosions 

successives. 

Voilà j Monsieur , un exposé succinct du 

système chinois ; mais pour revenir à ce qui 

me touche , "je vous avouerai que j’ai lu tout 

ce qu’on a fait sur le mesmérisme, le somnam- 

bttlisrne, tant celui qui a eu lieu à Bayonne, 

■que les cures que vous avez opérées, même 

les Aphorismes de Mesmer , tout, à peu près, 

excepté la Médecine corpusculaire, que je vais 

acheter aujourd’hui, et vous voyez que si je 

n’ai pas fait de grands progrès, mes désirs ont 

fait bien du chemin ; mais ils ne sont pas rem¬ 

plis, parce que, n’entrevoyant qu’un crépus¬ 

cule, je n’oserais essayer d’être Utile , de peur 

de faire du mal , au lieu du bien que je vou¬ 

drais faire. 

Qu'il est heureux , celui dont l’àme un peu matière , 

Goûte dans l'ignorance une tranquille paix ; 

Qui, toujours'atisfait, toujours sûr de bien faire , 

A le don précieux de ne douter jamais ! 
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Pour moi, si je suis sûr des priiKÛpes, je 

«uis peu rassuré sur mes moyens ,• si j’allais 

maladroitement donner une crise que je ne 

saurais arrêter , où cela mencrait-il le malade 

et mon cœur ? Je resterai donc là, sans oser 

faire un pas , parce que j’ai des affaires en pro¬ 

vince, et n’ai pas le temps d’attendre votre 

retour à Paris , à moins que vous ne permet¬ 

tiez au bai'on de Fumel de m’éclairer. 

Je possède un vieux chêne sur une bell» 

fontaine, dont je pourrai, grâces à vous, ti¬ 

rer le plus grand partù Mettez-moi à même, je 

vous prie, d’ajouter à mon très-parfait atta¬ 

chement , la recoanai^nce la plus vive et la 

plus sincère. 

Signé Mellet , maréchal de camp. 

DEUXIÈME LETTRE. 

-Z?// père Jtmiot, missionnaire en Chine , à, 

. Id. de IMelleU 

Monsieur, 

Je n’eus que le temps,. Tannée dernière, de 

Bb a 
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vous dire deux mots sur le magnétisme ani¬ 

mal ^ annoncé pour la première fois, en Eu¬ 

rope , par M» Mesmer , et je vous promis de 

vous en parler plus au long, supposé que, dans 

le courant de cette année, je vinsse à acquérir 

de nouvelles lumières sur ce qui concerne cet 

important objet. J’ai réfléchi, je me suis in¬ 

formé , et j’ai eu occasion de m’instruire en 

lisant, avec attention, les brochures que vous 

avez eu la bonté de m’envoyer par le canal de 

monseigneur de Bertin , dont je vous remercie 

avec tous les sentimens de la plus parfaite re¬ 

connaissance: 

Le fruit de mes réflexions et de mes recher¬ 

ches a été une conviction intime de l’existence 

d’un agent universel qui influe sur tout, à 

qui tbiit est soumis, et qui, depuis le premier 

moment de son existence jusqu’à celui où il 

doit cesser d’être, agissant constamment par 

les lois les plus simples possibles , a produit et 

produira, sans discontinuer, toutes les causes, 

secondaires qui constituent le vaste univers, 

ainsi que tous lesagens physiques qui sontjié- 

cessaires pour le conserver et le maintenir dans 

l’ordre tant qu’il plaira au Créateur de le lais¬ 

ser subsister. Cet agent coTyorel, mais invi¬ 

sible , occupant tout l’espace créé, est nommé 
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Tay~Jd par les Chinois. On peut lui donner 

tel autre nom qu-’on voudra. Ce nom de Tay- 

ki^ dans l’idée chinoise ^signifie premier prin¬ 

cipe matériel, grand comble , ce dans quoi 

tout se trouve , etc. etc. Il renfermedans son 

essence, Yyn et \yangy qui en sont les deux 

grands mobiles ^ et un ly , qui en est le pre¬ 

mier moteur. Cety.n et cet y.ang-, mis en jeu 

par \e, ly f cherchent à se joindre; ils se mêlent 

et se combinent alternativement en plus, en 

moins et en égalités et de ce mélange se for¬ 

ment une infinité dlêtres qui participent plus 

eu moins de la nature de leurs constituans. 

Je parle le plus clairement que je puis d’une 

chose qui n’est pas elle-même tout, à fait bien 

claire ; mais il est dès personnes intelligentes 

qui entendent à demi-mot ce que d’autres ne 

comprendraient pas après les explications, les 

plus longues. Comme vous êtes. Monsieur, du 

nombre des premiers , je continue sur le même 

ton. 

Tous ces êtres particuliers ne reçoivent la 

manière d!ètre qui est propre à chacun d’eux , 

qu’en raison de la plus ou moins grande quan¬ 

tité d’^Tz ou àlyang, dont chacun d’eux est cons¬ 

titué ; et c’est cette quantité plus ou moins 

grande q^ui les rend plus ou moins dépendons 
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de Tun ou de l’autre de deux agens universels 

^angtt yn, lesquels, en leur communiquant 

la vertu d’agir sur ^es autres êtres analogues 

qui leur sont subordonnés, leur impriment 

une action qu’ils communiqueront eux-mêmes, 

à leur tour, à d’autres êtres semblables, jus¬ 

qu’à l’indéfini.... Je vous ai dit équivalemment 

tout cela dans ma première lettre ,• mais j’ai du 

le répéter ici pour eutrei' dans ce que je dois 

dire.. 

L’agent à déux pôles que, pour cette raison, 

^I. Mesmer nomme magnétisme animal^ n’est 

que l’un de ces êtres particuliers et subalternés 

soumis aux deux agens généraux y n tl yang. 

Ses fonctions sont limitées au règne animal ; 

^cl l’on ne peut en tirer parti pour la guénson 

des maladies qui afiligent l’humanité, si l’on 

n’a pas préalablement une parfaite connaissance 

de Vyn et de Vyang. Il faut, outre cela, con¬ 

naître encore le sujet sur lequel on veut diri¬ 

ger sa vertu sanative ^ et c’est là, à mon avis, 

ce en quoi gît toute la difficulté, ou du moins 

la plus grande difficulté; car si le sujet, par 

exemple , étant affecté par un excès ééyang , 

le médecin ajoute à cette surabondance en di¬ 

rigeant sur le malade Vyang au lieu de Vyn , il 

est certain qu’au lieu d’affaiblir ou d’extirper le 
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mal, il l’augmente et le fortifie, et qu’il procu¬ 

rera la mort, au lieu de la guérison qu’on avait 

droit d’en attendre. C’est ^ je pense,pour cette 

raison, que M. Mesmer assure qu’à moins d’ê¬ 

tre dépositaire de son secret, on ne peut em¬ 

ployer avec succès le secours du magnétisme 

animal. C’est ainsi, en d’autres termes, que 

s’expriment les Chinois, quand ils disent que , 

sans une connaissance parfaite de l’état actuel 

où Yyn ç.\.Yyang se trouvent dans un malade, 

on ne peut pas se flatter d^opérer sa guérison. 

C’est à acquérir cette connaissance, que, depuis 

plus de quatre mille ans, tous ceux qui veulent 

ici faire une profession publique de l’art de 

guérir , consacrent leurs pénibles étudesmais 

quels qu’ayent été leurs succès eu differens 

temps, il ne paraît pas qu’ils soient jamais par¬ 

venus, comme M. Mesmer, au point d.e pou¬ 

voir se passer des naédicamens ordinaires. Ils se 

servent de ces médicamens comme d’autaut de 

conducteurs de Vj/z et de Yj angj en propor¬ 

tion convenable de l’un ou de l’autre, pour 

faire disparaître le mal et rendre la santé. On 

ne trouve, dans leurs livres de médecine, qu’un 

seul exemple de guérison opérée par I:: moyen 

de Yjy/i-^ang, sans remède quelconque, sans 

autre conducteur qu’un simple tube , sans tou- 
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clier ni même Toir la personne malade. Voici 

le fait, tel qn’il m’a été raconté par un méde¬ 

cin qui l’a lu dans un ouvrage fait sous les 

Soui, ou au plus lard sous les Tang, c’est-à- 

dire , il y a tout au moins dix siècles. 

« ün mandarin du haut rang, est-ildit dans 

« cet ouvrage, avait une épouse chérie qu’il 

» voyait dépérir de jour en jour, et s’avancer 

>1 à grands pas vers le tombeau, sans qu’elle se 

» plaignit d’aucnne sorte de mal : il voulut la 

» soumettre à Tinspection d’un médecin,- elle 

>) s’y opposa, en lui disant qu’en entrant dans 

U sa maison , ellè avait pris la ferme résolution 

» de ne selaisser jamais voir par aucun homme, 

» et qu’elle ne voulait pas y manquer, diit- 

u elle mourir. Le mandarin eut beau prier, 

U presser, sollicitèr, tout fut inutile. Il con- 

îV sulta les médecins , qui tons lui dirent qu’ils 

« n’avaient point d’avis à donner sans avoir au 

î) moins quelques indices de la maladie dont 

>) était affectée la personne pour laquelle il les 

« consultait. Un vieux lettré se présenta, et 

« assura qu’il la guérirait sans la voir, sans 

« même entrer dans l’appartement où elle 

« était, pourvu néanmoins qu’elle voulût bien 

jr tenir d’une main l’un des bouts d’un long 

)j tube d&bambou^ dont il tiendrait lui-paême 
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» Tautre bout. Le mandarin trouva rexpédient 

» curieux ; et sans y ajouter foi pour la guéri- 

-w son qu’on lui assurait devoir s’ensuivre, il le 

» proposa néanmoins à la malade comme qucl- 

n que chose qui pouvait l’amuser, plutôt que 

« comme un remède. La malade s’y prêta de 

» bonne grâce ; le lettré vint avec son tube, 

» dont il tenait l’un des deux bouts, et fit tenir 

» l’autre bout à celle qu’il voulait guérir, en 

)) lui disant de l’appliquer à l’endroit de son 

» corps où elle pouvait soupçonner qu’était 

)) son mal, et de le promener d’un endroit à 

» l’autre jusqu’à ce qu’elle eût éprouvé des res- 

)) sentimens de douleur. Elle obéit ; et quand 

» elle eut porté le bout du tube vers la région 

» du foie , les douleurs se déclarèrent et lui 

» firent jeter les hauts cris. Ne lâchez pas 

» prise, lui dit le lettré, infailliblement vous 

y) serez guérie. Apres l’avoir ainsi tenue dans 

)) l’état de douleur, pendant l’espace d’environ 

» un quart d’heure , il se retira, et promit au 

-» mandarin de revenir le lendemain , à la 

» même heure, et ainsi chaque jour de même, 

» jusqu’à une parfaite guérison, laquelle n'alla 

» pas plus loin que le sixième jour ». 

- Le mandarin , plein de reconnaissance , le 
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récompensa libéralement, mais il exigea de lui 

qu’il lui avouât, avec franchise, si sa manière 

n’étai: pas un siéfa y c’est-à-dire, un art su¬ 

perstitieux, ou, comme on dirait chez nous, 

un sortilège Mon art, lui répondit le lettré, 

est dans les lois les plus ordinaires delà nature, 

et c’est parce qu’il est tel qu’il est toujours 

efficace. 11 ne consiste que dans la connaissance 

que j’ai de Vjn et de \y an g y qui sont dans 

mon corps, et dans mon adresse à diriger l’un 

ou l’autre à propos vers quelqu’un dans qui 

Y y TL et Yjang ne seraient point en équilibre, 

afin de l’j rétablir, etc. Cette historiette, vraie 

ou controuvée , prouve, i°. qu’il j a au moins 

dix siècles , qu’en Chine, l’on avait l’idée d’un 

agent concentré dans chaque individu, sous le 

nom àYyn -yang , dépendant de l’agent uni¬ 

versel répandu dans l’espace , sous le même 

nom; 2°. que chaque individu pouvait disposer 

à son gré de cet agent propre, pourvu qu'il 

eût acquis les connaissances nécessaires pour 

cela; 3®. qu’il pouvait, en le dirigeant à pro¬ 

pos , en faire passer une quantité quelconque 

à un autre individu , pour le joindre à l’agent 

propre de cet autre individu, et qu’il pouvait 

enfin s’en serYir comme d’un moyen très-effi- 
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cace pour la guérison des maladies. C’est bien 

là , si je ne me trompe ^ ce que M. Mesmer 

attribue à ce qù’il le magnétisme ani¬ 

mal. Je dis plus, Xyn-yang, cet agent univer¬ 

sel qui produit et modifie tous les corps, qui 

les soumet tous en général, et chacun d’eux en 

particulier,à la loi générale à laquelle il est sou¬ 

mis lui-même , est la seule clef qui puisse nous 

ouvrir le sanctuaire de la nature. Ce n’est que 

dans lui et par lui que nous pouvons nous 

rendre raison de tous les phénomènes qui se 

rencontrent à chaque pas dans les régions té¬ 

nébreuses de la physique , et que nous pou¬ 

vons parvenir à nous former une idée claire de 

la vraie théorie du monde. Avouez, Monsieur, 

que vos présomptueux savans , qui regardent 

les Chinois comme de si mauvais physiciens, 

seraient bien étonnés s’il leur fallait adopter le 

système de ces mêmes Chinois , comme étant, 

sinon le vrai, du moins le plus satisfaisant et 

le plus approchant du vrai ; et comme ce sys¬ 

tème est très - ancien chez eux , qu’on n’eu 

nomme pas l’auteur, et qu’on l’a par tradition 

depuis les premiers temps de la monarchie , il 

faudrait en conclure , avec Bailly , qu’ils le 

tiennent d’un peuple antérieur, d’un peuple 

perdu J en un mot, du peuple autédiluvien , 
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qui était probablement beaucoup plus avancé 

dans les sciences que nous ne pourrions l’être 

aujourd’hui. 

Signé Amiot. 

OBSERVATION. 

La lettre du P. Amiot ne prouve que l’état de 

' stagnation où sont restées les sciences en Chine, 

d[epuis des temps immémorials. Un magnéti¬ 

seur J passerait sûrement, encore aujourd’hui, 

pour un sorcier, et la guérison d’une maladie 

par le somnambulisme magnétique pour un mi¬ 

racle , ou un sié-fa. En revanche, et ce qui vaut 

mieux que le magnétisme, leur gouvernement 

y est stable et durable, et cela par la seule rai¬ 

son que leurs lettrés, à l’exemple de leur premier 

législateur Confutsée, croyant comme physi¬ 

ciens à l’existence de Dieu , comme métaphy¬ 

siciens à celle de leur âme, et comme philoso¬ 

phes à l’utilité de la prière, n’ont jamais mis ces 

grandes vérités en discussions ni en probabili¬ 

tés j encore moins s’occupent-ils des religions, 

qui, partout respectables et nécessaires, ne sont 

nulle part du domaine des sciences. Quant à leurs 

médecins, ils ne sont pas -, après quatre mille 

ans de recherches, plus avancés, ce me semble. 
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qH€ les médecins des autres pays ; mais lorsque 

nous nous entendrons avec les Chinois en philo¬ 

sophie ^ il nous sera aisé, je crois, de leur faire 

adopter notre petit Catéchisme magnétique. 

( Voyez pa^es i6i et 162 de ces Mémoires. ) 

TROISIÈME LETTRE. 

De M. le comte de Gomer ^ lieutenant 

général et inspecteur du corps royal 

dé artillerie. 

De Dieuze_, le a3 juin 1788. 

Vous avez bien voulu , Monsieur et cher 

camarade , vous prêter au désir de madame de 

Gomer , et tenter en conséquence la gué¬ 

rison du jeune homme épileptique que vous 

avez magnétisé. M. Husson l’a -continué avec 

succès, et j’ai l’honneur de vous envoyer ci- 

joint le journal qu’il en a tenu, qui nous donne 

toute espérance, ainsi que vous pouvez le voir. 

Je ne suis plus maintenant' incrédule en rien 

sur cette apparence de mystère, depuis que 

je vois la marche gradative du traitement de ce 
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jeune liomme. Je trouve que c’est une suite 

qui me confirme d’anciennes idées dont je vous 

ai entretenu, etc. 

Signé Gomek. 

Frocès-verhal du traitement d*un épîlep^ 

tiqué. 

Le 17 juin , jour du départ de M. de Puységur j 

à sept heures du ma.tin , je magnétisai mon malade y 

ainsi qu’il l’avait demandé, deux heures auparavant. 

Etant encore endormi, entre neuf et dix heures, ma¬ 

dame de’Gomer me fil appeler, pour me dire qu’il venait 

d'avoirun accès,et que croyant que cela provenait de l’a¬ 

voir touché, il fallait le questionner pour s'en assurer. Je 

lui demandai comment il se trouvait ?—Quelqu’un m’a 

fait bien du mal, dit-il.^— Où avez-vous mal ? —A la 

tête.—Comment celai — En me touchant. — Cela du¬ 

rera-t-il?— Non, cela va se passer. — Qu’est-ce qui 

vousâtouché? — Je n’en sais rien.—Espérez-vous que 

vous serez bientôt guéri?— Gui, quand j’aurai con¬ 

fiance aux remèdes. — Pourquoi n’y avez - vous pas 

confiance , puisqu’il feut cela pour votre guérison ? — 

Je tâcherai qu’elle me vienne. — Le magnétisme vous 

fait-il du bien ? — Un peu. — Vous serez donc guéri? 

— Je l’espère.... C’est de ma iaute si je ne le suis pas. 
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— Pourquoi? — C’est que j’ai une idée. — J’însislaî 

long-temps à vouloir savoir son idée, mais il ne voulut 

jàmais la dire. Je le réveillai à midi , ainsi qu’il l’avait 

demandé. 

A quatre teures je le rendormis ; à huit heures moins ' 

un quart, heure à laquelle il m’avait dit qu’il pour¬ 

rait me parler, je le questionnai.... 

Comment vous trouvez-vous? — Bien. — Espérez- 

vous tou'jours guérison ? — Oui, dans un mois , si je 

n’ai plus mon idée. — Expliquez-moi votre idée, vous 

me l’avez promis. — On m’a donné un sort. — Cela 

n’est pas possible 5 chassez cela de votre esprit. —On 

me l’a dit. — Ceux qui vous ont dit cela sont des bêtes. 

Car c’est une absurdité. — Il se tourna de l’autre côté y 

avec un air souffrant, et fut un moment sans vouloir 

me répondre. Après l’avoir exhorté à chasser cette 

idée de son imagination , je continuai mes questions... 

Quels remèdes vous faut-il? — Des bains de pieds 

pendant un mois. — Que faut il encore ? — Boire sur 

des fleurs de tilleul, toute ma soif. — Combien de 

temps ? — L’un et l’autre en même temps. — Ne vous 

faut-il point d’autres remèdes?— Je ne le sais pas à 

cette heure. — Faut - il vous magnétiser pour cette 

nuit? —Non , ce sera pour demain, à sept heures. 

Dn moment qu’il fut réveillé , on commença à luî 

faire prendre un bain de pieds et à le faire boire de 

l'infusion de fleurs de tilleul. Il passa la nuit dans de 

grandes agitations, mais il ne tomba que deux fois. 

Le 18 , au sortir de son, bain, je l’endormis à sept 

heures. A neuf heures je le questionnai , en lui de¬ 

mandant comhien de temps devait durer chaque bain? 
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— Trois quarts d'heare. — Combien de fois par jour? 

.— Soir et matin. — Outre les remèdes que vous m’a- 

■vez indiqués ^ vous én faut-il encore d’autres ? —Oui , 

me purger souvent. — Combien de fois? — Tous les 

cinq jours. >— Quels remèdes voulez - vous prendre ? 

-t—Des médecines ordinaires. — Que faut- il vous don-, 

ner à boire les jours de médecine? — La boisson que je 

vous ai indiquée, ou de la tisane, ou du bouillon 

de pois. — Quand faut - il commencer à vous purger ? 

— Quand vous voudrez. — Quand voulez - vous être 

magnétisé ? — Demain , à six heures du malin. — 

Voulez-vous prendre vos remèdes quand vous serez en 

crise? — Non. — Faut - il que vous observiez un ré¬ 

gime? — Tout ce qu’on peut me donner ne me fait ni 

bien ni mal. — Le magnétisme vous fait-il du bien ? — 

Oui , pour m’indiquer mes remèdes. — Votre idée se 

passera-t-elle ? — Je tâcherai. — Quand pourrez-vous 

marcher , étant endormi ? — Je ne le sais pas ; je m’en¬ 

dors trop vite, et vous me magnétisez trop souvent. 

— Pouvez-vous m’indiquer une autre manière de vous 

magnétiser ? — Non. — Combien de fois avez - vous 

tombé cette nuit ? — Deux fois. — Combien de fois 

tomberez-vous aujourd'hui ? — Je ne le sais pas. — SL 

d'autres que moi vous touchaient, cela vous ferait - il 

du mal? — C’est selon.— Pourquoi les remèdes qu’on 

vous avait fait prendre , ne vous ont-ils rien fait ? •— 

Je serais guéri si on m’avait ordonné des bains de 

pieds. 

Le 19, je voulus changer de procédés pour le ma¬ 

gnétiser, afin qu’il s’endormit moins vite : je ne loi 

laissai mes mains qu’une minute, l’une sur la tête, et 
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ï\atre «nr l’estomac j je ne fis que det« passes àe la 

lête aux pieds , à environ un pied de distance de son 

corps, et le plus lentement qu’il me fut possible ; mais 

41 s’endormit encore plutôt qu’à l’ordinaire. A hui* 

heures je l’interrogeai.... Pourquoi vous êtes - vous 

endormi si vite ? — Je n’en sais rien. — Cherchez-en 

la cause? —Je ne peux pas vous la dire, — Comment 

avez-vous passé la nuit? — Bien. ~ Vousn’ètes paa 

tombe ? — Je n’en sais rien. — .Vo:yez-vous votre mal ? 

— Oui. ^— Pouvez-vous me dire ce que c’est ? — C’est 

une maladie naturelle. — Depuis quand l’avez-vous ? 

—Depuis deux ans. —Que faüt-il faire pour vous en 

guérir? — Les remèdes que je vous ai ind.,'qués. ^— 

D’où viennent vos démangeaisons aux jambes , quand 

TOUS tombez ? — C’est que j’ai le sang bouleversé. —• 

Depuis quand les éprouvez-vous ? — Depuis que je 

prends des -bains. — Croyez-vous toujours que vous 

serez guéri ? — Oui. Vous faudra-t-il encore d’au¬ 

tres remèdes? — Je vous le dirai. -— Faudra-t-il en¬ 

core vous magnétiser long-temps ? — Je vous le dirai. 

— Quand Voulez-vous que je vous touche ?—Samedi, 

à sept heures du matin. ;— Pourquoi pas avant ? — Ce 

serait trop souvent. — Faut-il vous magnétiser le» 

jours de médecine ? — Non. — Faut il que vous pre¬ 

niez d:es bains ces jours-là ? — Oui, matin et soir. -— 

Pouvez-vous prendre médecine au sortir du bain? — 

Oui , tout de suite. 

Le 20 il prit médecine , qui ne le fit aller que quatre 

ibis. 

Le 21 dans la matinée , je voulus voir s’il s’accor¬ 

derait à tout ce qu'il m'avait dit jusqu'alors ; il me fit 

Ce 
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«‘sacteraent les mêmes réponses qu’il m’avait faites 

précédemment , sans se démentir en aucune manière. 

Je lui demandai ensuite s’il connaissait son mal? — 

Ce sont des étourdissemens. — Ce n’est donc pas le 

mal caduc ? — Le mal caduc ! ( dit - il, avec un air 

très-étonné , ) oh ! sûrement non. — Qu'est - ce que 

c’est donc ? — C’est trop de vivacité et de chaleur 

dans le sang. — Quand vous tombez, qu’est-ce que 

vous éprouvez ? — Des éblouissemens, et je perds la 

connaissance ; mais je ne souffre pas. — Ne faudrait- 

il pas vous saigner ? — Oh I nenni. — Que faudrait- 

il donc vous faire ? — Eh bien ! je vous l'ai déjà dit. 

—Rien autre chose ? —“Quand vous m’aurez retouché, 

je vous le dirai.— Pourquoi la médecine d’hier vous 

a-t-elle si peu purgé? — C’est que je suis dur à aller. 

— Il faudra donc faire les autres plus fortes ? — Non , 

la seconde aura plus d’effet. — Espérez-vous toujours 

guérison ? — Oui, mais cela demande encore un peu 

de temps, car mon idée n’est pas encore passée. 

Comment ! vous l’avez encore ? — Qu’est - ce que je 

risque? je me guérirai malgré elle. — Que faut-il donc 

•faire pour la faire passer?—Ne me pas laisser dans le 

désœuvrement. — Que voulez - vous faire pour vous 

amuser? — Tout ce que vous voudrez , pourvu que je 

-sois occupé. ■— La promenade au grand air vous 

ferait-elle plaisir ? — Oui , mais il ne faudrait pas me 

laisser seul. —Pourquoi vous endormez-vous si vite? 

— Je n’en sais rien. — Vous ne pourriez donc pas 

m’indiquer une autre manière de vous magnétiser? — 

Oh 1 pour cela non , je n’y coninais rien j c’est à vous 

k savoir ce que vous avez à faire. — Me connaissez- 
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-^US? — Non. — Comment, moi qui vous toucte ÿ 

TOUS ne me connaissez >pas? —- Comment voulez - vous 

que je vous cotniiaisse ? Vous êtes un garçon, voilà 

tout-ce que jesais. —Quand voulez-vous que :je vous 

touche? — Mardis à six'heures du matin. — Mais , 

n'est-ce {ms ie jour que vous j)renez médecine ? —Non , 

çarce qulM faut quatre joursentre. —C’est donc mer¬ 

credi que vous prenez médecine ? — Sûrement. — 

Voyez-vous du chaugvmeut dans votre état? —Oui, 

je tomlîe moins souvent. 

Ce sera donc demam mercredi , a4 jdin-, qu’il sera 

anagnétisé, ainsi quil l’a demandé. 

Xe 24 

A ^ teures du matin je magnétisai Gaumier. Après 

4’avoir laissé reposer une heure , je le questionnai. — 

Combien avez-vous eu d.’étourdi&semens cette nuit? —• 

Je n’en ai eu qu’un. — D’où vient que vous tombez si 

peu la nuit ,-e que le jour vous tombez si souvent? —> 

C’esr selon_Quand je tombe ptti la nuit, je tombe 

plus stûrvent le jour, et réciproquement. Sentez- 

vous du changement dans votre état ? — Oui.... mon 

mal n’est plus aussi violent. — Pourquoi crachez-vous 

le sang quand vous tombez ? Ceia vient de la i'orco 

avec laquel e le sang se porte an cerveau. — Pourrait- 

on vous soulager dans ce moment-là? — Non... il n’y 

a rien -à faire. — Faut-il toujours continuer le même 

traitement pendant le mois ? — Oui. — Ensuite serez- 

vous guéri ? — Non , mais cela me soulagera beau¬ 

coup f en calmant 1 action du mal. — Quand serez- 

Cc a 
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TOUS guéri ? — Je tomberai encore ^ comme cela , prè» 

d’un an, et je ne serai parfaitement guéri qu'à vingt 

ans. — Mais vous m’avez dit que vous seriez guéri 

peu après votre traitement ? — Oh ! c'est que je ne 

▼oyais pas aussi bien mon mal que je le vois à cette 

heure. — Se serait-il passé sans le magnétisme. ? —• 

Oui.... mais plus tard, et j’aurais beaucoup plus souf¬ 

fert. — Que faut-il donc faire pour vous gtiérir plu¬ 

tôt? — Il n’y a rien à faire... Il faut que cela se passe 

comme cela est venu. — Croyez-vous que si on vous j 

continuait le même traitement pendant l’année, cela 

ne vous ferait rien ? — De me purger souvent, cela 

ne me vaudrait rien ; mais de continuer de prendre 

des bains et de boire de l’eau de tilleul, cela me sou¬ 

lagerait beaucoup. .— Quand on vous a traité , on ne 

vous a donc pas fait prendre de bains? — Si fait.... 

mais tantôt le matin, tantôt le soir.... bah!....—■ 

Combien de fois faudrait-il vous purger? — Une fois 

chaque mois suffirait.—Croyez-vous que d’être saigné, 

cela ne vous ferait rien?—Il faut bien s’en-garder... je 

ne l’ai déjà été que trop.— Vous dites que, lorsque 

vous eûtes la fièvre, votre mal vous qukta ; seriez- 

vous guéri si elle vous venait actuellement? .— Srelle 

durait un peu de temps , je serais parfaitement guéri. 

— Pourquôi ? — Parce qu’un plus grand mal en abat 

un plus petit. — N’y aurait-il pars moyen de vous la 

donner , cette fièvre ? — Non , il faut qu’elle vienne 

naturellement. — N’êtes - vous pas retombé malade 

d’avoir bu? — Cela est vrai. — Le vin ne vous vaut 

donc rien? —Il ne m’est pas contraire , mais la tro^ 

grande quantité m’est nuisible.— Pourriez-vous tou- 



( 4o5) 

cher d’autres personnes pour connaître leurs maladies? 

— Non, car si je pouvais les toucher, je vous,conMÎ» 

trais. — Beaucoup de somnambules connaLssent cepen¬ 

dant leurs magnétiseurs , pourquoi ne me connaissez- 

vous pas ? —- C’çst qu’ils sont comme il. faut pour 

cela, et que moi je ne le suis pas.-Tr Qu’est-ce qu’il 

manque pour que vous soyiez comme il faut?—-Je 

n’en sais rien, -r- Est-ce dans ma manière de vops ma¬ 

gnétiser qu’il manque quelque chose?,— Je ne sais 

pas si c’est en vous pu en moi 5 tout ce que je sais , 

c’est que, s’ü n’y manquait rien , je verrais mieux que 

je ne vois. —• Quand voulez-vous que je vous touche? 

-r Samedi, à quatre heures du soir. . 

Z« samedi 28* 

A quatre heures après midi , je magnétisai Gau- 

mier , et je ne tardai pas à le mettre en crise; il parla, 

beaucoup plus distinctement qu’à l’ordinaire , présu¬ 

mant que la cause de ce qu’il ne voyait pas , était que 

je ne le magnétisais pas assez long-temps : je le magné¬ 

tisai donc beaucoup plus long-temps qu’à l’ordinaire , 

avec une ferme volonté de le faire tomber en crise par¬ 

faite , mais tous mes efforts furent vains. Son sommeil 

dura cinq quarts d’heure ; j’employai ce temps à lui 

faire les questions suivantes: — Me voyez-vous? — 

Non. — Pourquoi donc ne me voyez-vous pas ? — Je 

n’en sais rien ; c’est à vous à le savoir. Me con¬ 

naissez - vous aujourd'hui ? -r— Oui. — Mon nom ? — 

Vous vous appelez Hus-son. —r Pourquoi ne m’avez- 

vous pas connu plutôt? —■ P^ce que je n’étais pas 
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comme aujoTird’ÎTui. — Croyez-vous que dans peu vox» 

veiYez ? — Je n’en sais rien ; mars cbaqi e fois que voa* 

me toucbezy il y a du changemeni. —Cherchez bien s'il 

n’y aurait pas un autre moyen de vous uu grétiser ? 

— Quand j’y verrai un peu miei x . je pourrai vous en 

indiquer. — Comment vous trouvez-vous aujourd’hui? 

—• Fort bien. — Sentez-vous du changement dan» 

votre étal? — Beaucoup...* Je sens d.’avance quand je 

dois tomber , je ne perds plus la eonnaissanrej et mes 

accès sont beaucoup moins violens.— Guérirez - vous 

bientôt ? — Ce a demande encore du temps j, je vous ai 

déjà dit que je ne serais parfaitement guéri que dans 

dix-huit mois.— JMais v ous pouvez être guéri p'.utdt y 

car il y a sûrement d’autres remèdes que ceux que vous 

indiquez? — Il n’y en a pas d'autres.... Je pourrais 

être guéri plutôt, il est vrai y mais cela me repren¬ 

drait.. . Il faut que cela se passe eomuie cela est venu. 

— Sans le magnétisme , cr-la se serait-il passé de même? 

—- Oh ! non.... cela m aurait duré quatre ans. — Le» 

médecins disent qu’il y a des remèdes plus efficaces 

que ceux que vous indiquez , et que vous pourriez 

être guéri plutôt. —- Les médecins ?... ils n’y enten¬ 

dent rien. — Entendez - vous les personnes qui sont 

ici ? — Non , je n’entends que vous, qtrand vous me 

touchez. —Il paraît cependant q«ie, quand on rit, cela 

TOUS gêne ? — A moi ,cela ne fait rien ; mais c’est à 

vous que cela fait du tort , parce que cela vous donne 

des distractions 5 il vaudrait mieux que vous fussiez 

seul quand vous me touchez.—Voulez-vous que M. le 

médecin vous parle? — Si vous le voulez.... mais il faut 

le mettre en rapport avec voua, — (Le médecin.) — 
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Me connaissez-vous?— M. Husson m’a dit qui vou» 

étiez.— Soyez bien sûr qu’il y a des remèdes qui you* 

taudraient mieux que ceux que vous indiquez , et que 

vous pourriez guérir beaucoup plutôt. — Soyez bien 

•ûr y répondit Gaumier, avec un air un peu fâché | 

que y s’il, y en a d’autres, je saurai bien les trouver. — 

Ne faudrait-il pas vous saigner ? — Je ne l’ai été que 

trop souvent.... Cependant je sens qu’il faudra que je 

le sois dans deux mois , parce qu’on m’en a fait une 

habitude. 

Je continuai de l’interroger. — Si vous alliez auat 

eaux, cela vous ferait-il du bien ? — Te serais guéri 

six mois plutôt. — Quelles sont celles qui vous con¬ 

viendraient ? — Celles de Plombières ou de Luxeuil 

sont les seules qui me conviendraient. — Si tm vous en 

faisait venir ici, vous feraient elles le même effet r — 

Non, il faut que je les prennes la source.—Voudriez- 

vous boire des eaux de Vergaville (i) ? — Non , elles 

ne me vaudraient rien. — Est-ce que vous les connais¬ 

sez ? — Ce sont des eaux minérales. — De quel mi¬ 

néral ? — De fer. — Il me semble que l’eau de tilleul 

vous est contraire , que vous ne devriez prendre que 

du petit-lait , et ne manger que du laitage?— Il m’est 

indifférent de boire du petit-lait ou de l’eau de tilleul^ 

(i) Vergaville est nn village à trois quarts de Keuea de 

Bieuze , où il y a ime fontaine qui passe pour avoir difGsrentes 

propriétés. Quand Gaumier f»t dans son état aatnrel, je Pin- 

terrogeai sur ces eaux. Il me dit qu’il savait bien quTl y avjér 

une fontaine à Vexgaviüe , mais qu’U n’en savait pas davau- 

‘*se. 
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parce que Pun ou l’autre me ferait le même effet; quant 

au laitage , il ne me faudrait pas d’autre régime si j’al¬ 

lais aux eaux.— Quand xoutez-vous être magnétisé? 

— Vendredi,à six heures du matin. 

jp» vendredi ^ juillet. 

A six heures du matin , je magnétisai Gaumier pen^ 

dant près d’une demi-heure, sans pouvoir , pour cela , 

obtenir de lui une crise plus clairvoyante que la précé¬ 

dente. Son sommeil dura une heure. Pendant ce temps 

je lui fis les questions suivantes ;— Me voyez-vous? 

— Non. — Quand pourrez r vous me voir ? — Je ne 

sais pas. — Est-ce de ma faute , que vous ne voyez 

pas? -r-Je ne sais si c’est de la vôtre ou de la mienne. 

— Est-ce que vous dormez ? — Oh ! sûrement non..... 

je n’ai nulle envie d:e dormir. — Comment faut-il donc 

appeler Pétat où vous êtes? —r Crise. — Etes-vous 

parfkhement en crise ? — Non , je ne suis encore qu’en 

demi-crise. T-Pourquoi avez-vous eu mal à la l;ête 1« 

jour et le lendemain-que vous avez été magnétisé ? — 

Cela vient des coups que je me donne lorsque je tombe. 

Pourqudi tombez-vous aussitôt que vous prenez 

l’air , après avoir mangé?^ — Gela m’arrive ordinaire¬ 

ment quand je sors d’un endroit obscur pour aller au 

grand jour. — Pourquoi avez-vous, des étourdissemens 

quand vouç regardez dans du verre ou dans une glace? 

— Parce que, cela me trouble la yTjie- — Avez-vous 

songé au^ remèdes qu’il vous faut ? —; Il n’y en a point 

que ceux que j’-ai indiqués, et je suis sûr qu’il ne faut 

que ceux-là tant que le mois ne sera pas éçouiéi — 
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Puisque vous n’êtes qu’en demi crise , vous ne ]^ouv«s 

donc pas connaître tons les remèdes qu’il faut pour 

votre guérison? — Ah ! si je pouvais devenir comme il 

faut!... j’aurais bientôt trouvé des remèdes pour me 

guérir tout de suite j mon état actuel ne sert qu’à in¬ 

diquer ceux qui peuvent me soulager. — Ne serait-ce 

pas le monde qui est dans la chambre , qui empêche 

que vous soyiez comme il faut? —Ce n’est pas à moi 

que cela fait quelque chose, puisque je n’entends ni ne 

voisrien j mais c’est à vous que cela fait du tort ; cela 

vous cause des distractions, Ce qui fait que vous n’avez 

pas toute l’attention possible : je ne puis pas vous as-? 

surer si c’est cela , mais c est l’attention qui fait tout... 

—Pourrais-je vouslaiss^^r encore quelque temps comme 

cela? — A cette heure cela me gênerait j mais à la 

suite, cela pourra me faire tomber parfaitement en 

crise. — Pourriez-vous répondre y si on vous question¬ 

nait , sur tonte autre chose que sur votre maladie ? — 

Je pourrais répondre, mais sur rien autre chose que sur 

ce que je sais. — Quand voulez-vous que je vous tou¬ 

che ? — Vendredi , à sept heures du matin. 

Un accident arrivé à Gaumier , l’après-midi, me mit 

dans le cas de le magnétiser encore une foisj il venait 

de tomber d’un étourdissement, et dans sa chute il se 

fit si mal aux reins, qu’il souffrait au point de ne savoir 

plus comment se tenir , ce qui me détermina à le ma¬ 

gnétiser , pour savoir ce qu’il fallait lui faire pour le 

soulager. Quand il fut endormi , je le questionnai. — 

Ai-je biçB. fait de vous magnétiser encore unç fois ? — 

Cela ne me fera pas de mal, mais vous avez eu tort de 

metoucher. — Je ne l’ai fait qu’à cause de vos reins. 
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— Il n’y a rien à faire pour mes feins, ce ne sera rien.;; 

il ne faut me toucher que quand je le demande.—Quel 

mal cela peut-il vous faire? —Je n’en sais rien , mais 

il ne faudra plus le faire. — Si vous vous faisiez bien 

du mal, il faudrait donc vous laisser là ? — Si je tombe 

encore sur mes reins , il faudra me les frotter tous les 

jours avec de l’onguent d’àlthëa , et me donner sur-le« 

champ de l’eau de bou’e. Il ne faut plus me toucher 

çour si peu de chose. — Pourquoi ne vous asseyez- 

vous pas quand vous sentez venir vos étourdissemens? 

— C’est que je crois toujours que ce ne sera rien ; mais 

j’y ferai attention. —• Vous souviendrez-vous que vous 

me promettez d’y faire attention ? —Non..., mais je ne 

peux pas l’oublier, car on me le dit assez souvent.— 

lia cause de ce que je ne peux pas vous mettre parfai¬ 

tement en crise, ne serait-elle pas que je suis peut-être 

trop faible pour magnétiser ? — Oh i que non.... vous 

êtes assez fort. —- Ou le magnétisme ne me ferait-il pas 

du tort? — Il ne peut vous en faire. 

Je ne fis cette question à Gaumier que parce qu’un 

magnétiseur venait de persuader madame de Gomer 

que je n’étais pas assez fort pour magnétiser, et qxie 

c’était la cause que ce somnambule ne tomb.iit pas tout 

à fait en crise , car je me suis toujours senti assez fort, et 

n’ai jamais éprouvé aucune incommodité depuis que je 

magnétise. Le seul motif qui m'engagea à faire cette 

question, ne fut donc que pour bannir toute crainte 

qu'on aurait pu avoir à ce sujet. 

Nota. Je n’ai pas eu connaissance de la suite de ce 

traUement. 
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QUATRIÈME LETTRE. 

I)e M. le comte de Bnthly colonel au 

service de Prusse. 

De Berlin , 6 mai 1789. 

Monsieür, 

Eloigné de toute basse adulation, permet* 

tez., etc..,.. 

C’est principalement à vous que je dois le 

bonheur de voir évanouir sous mes mains les 

douleurs les plus aiguës. Votre ouvrage donna 

le mouvement à la machine, et ce ne fut qu’a- 

près l’avoir lu, que je pris la résolution de de¬ 

venir martyre du magnétisme, car c’est à quoi 

il faut s’attendre dans ce pays-ci, etc.... 

Enfin le magnétisme est regardé comme une 

supercherie, ou comme une chose sur laquelle 

on ne peut fonder aucune espérance, ou comme 

une adhérence subtile aux principes jésuiti¬ 

ques. Malgré cela, j’ai trouvé quelques per¬ 

sonnes honnêtes que j’ai admises à mes opéra¬ 

tions magnétiques, elles ont vu, ont été con¬ 

vaincues et aussi étonnées de croire ce qu’elles 

voyaient que ce qu’elles avaient cru avant 

de voir, etc.... 
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Enfin, mon zèle ne saurait plus se ralentir 

d’après les preuves <jue j’ai eues, et je me croi¬ 

rais criminel envers l’humanité,si les difficultés 

à surmonter , le ridicule à combattre , pou- 

Taient m’arrêter dans ma course bien épineuse 

et difficile. Votre exemple m’anime, et je sens, 

d’après rnon expérience , combien vous devez 

avoir eu d’hydres à combattre.il est malheureux 

d’être le premier combattant sans secours;mais 

a-t-on vaincu, il est heureux de l’avoir été. 

C’est en quoi je fonde mon espérance, etc... 

Signé Brühl. 

CINQUIÈME LETTRE. 

Lettre de madame la baronne de Reich (i). 

Strasbourg .... 1785. 

Bi O KSI EUR, 

Cette somnambule, qui a mérité votre atten¬ 

tion à l’égard du docteur Schouser, était, dans 

(i) Le feit qn’on va lire est une nouvelle preuve que 

■on-eeulement les idées , mais encore les sentimens , 
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l’origine -, à M. d’Hauterive, officier au corps da 

génie, qui l’avait ramenée deux fois des portes 

de la mort. Cette double cure se trouve dans le 

dernier volume, sous la lettre initiale D. Un 

concours de circonstances ayant empêché M. 

d’Hauterive de reprendre madame Lefebvre, 

que son magnétiseur m’annonça même être re¬ 

butante par son incrédulité, je résolus de m’ea 

charger, par la considération que, rebuté par 

toutes sortes de mauvais propos, cette femme, 

fort en danger, faisait le désespoir de son mari, 

en se refusant au magnétisme. Ma recherche fut 

fort agréée par lui, et la condescendance du 

pouvoir marital me soumit la femme. A chaque 

séance, une moue affreuse était le seul accueil 

que je recevais d’elle ; de fortes assurances que 

rien ne tournait à bien, accompagnaient, de sa 

part, la plus forte répugnance de se voir entre 

mes mains ; mais, Monsieur, tout ceci n’était que 

pour l’état de veille : en crise, les plus douces 

jouissances m’attendaient î Cet être si récalci¬ 

trant se jetait pour lors dans mes bras, des 

larmes tombaient de ses yeux , elle me deman- 

peuTent être , dans le sommeil magnétique, très-diffé- 

rens de ce qu’ils sont dans l’éut de veille. 
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dait mille pardons tourmens qn’elle voyait 

bien , pour lors, qu’elle me faisait endurer. 

Ail ! ne m’abandonnez pas, disait-elle, à mon 

opiniâtreté ; sans vous , sans la persévérance 

que je vous demande au nom de Dieu, je suis 

perdue ; mes pauvres enfans n’auront plus de 

mère , car rien, hors du magnétisme, ne peut me 

sauver; rie-1 n'est plus cher à ma situation pré¬ 

sente , que vous. Je vois le bien que vous me 

voulez ; mais , hélas ! hors de crise , je vous 

déteste, par la seule raison que vous vous obs¬ 

tinez à vouloir me magnétiser, Promettez- 

moi, jurez-moi que ces affreuses disparates ne 

vous éloigneront pas de moi. Je vous soumettrai 

encore à de rudes assauts, mais le temps vous 

rendra victoi ieuse de tout. Vous sentirez mieux 

que je ne puis le dire, M. le M., que je 

trouvais un fort véhicule au courage , dans ces 

épanchemens de l’âme. Je promis tout; et quel 

autre eût refusé le pnx qui m’attendait? Trois 

mois se sont écoulés ainsi, où, inutilement , 

j’ai fait tous les essais de mon pouvoir pour 

dompter cette répugnance. Tout m’était sou¬ 

mis en elle, bore cette volonté en veille. 

Souvent elle m’annonçait une faiblesse qu’elle 

aurait le lendemain , piir l’horreur que lui ins¬ 

pirait ma vue; une autre fois,les plus enrayantes 
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convulsions, point de subterfuges dont elle ne 

se soit servie pour éluder ses crises, instruite 

par elle-même, elle me fournissait les moyens 

pour la combattre, et je suis arrivée au but si 

désiré d’avoir acquis sa confiance et son entier 

attachement dans tous les temps. Présente¬ 

ment , en raison d’un prochain rétablissement, 

ses crises s’éloignent, et elle s’en afilige sincè¬ 

rement en état de veille. J’espère qu’elle four¬ 

nira, peut-être , le premier exemple d’une ma¬ 

ladie de poitrine accompagnée de pertes’ dont 

on ne peut se faire d’idée, guérie avec peu de 

remèdes , par le puissant secours du gmnd 

agent de la nature. J’ai lutté avec elle pendant 

des temps infinis, ôù elle me disait toujours ne 

rien voir et ne rien pouvoir trouver pour sa 

guérison. Intimement persuadée que la lumière 

qui lui était donnée, devait éclairer ses recher* 

elles, je ne cessais de la ramener à mon objet, 

et je tiens d’elle l’assurance , si chère à mon 

cœur, qu’elle sera parfaitement rétablie. A pré¬ 

sent , elle est pour huit jours en vendanges, 

et me mande qu'elle est au mieux. Nous n’a¬ 

vons pu , Monsieur , rien vérifier avec le pro¬ 

fesseur Schouser.qui ne laisse à regretter que le 

danger où le plongeront ces vaines spéculations. 

Ce malheureux savant, poussé à bout, un jour 
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nous dit: Vous renverseriez tout mon édifice, si 

je croyais tout ce que je vois; j’auraisla douleur 

d’avoir consumé mes jours dans le travail pour 

ne rien savoir. Nous étions convenus de mettre 

la déclaration de ma somnambule, etCi... 

Signé la baronne de Reich. 

OBSERVATION, 

Les prompts et étonnans effets obtenus par 

madame la baronne de Reicb, sont la preuve 

des succès que les femmes obtiendront toujours 

lorsqu’elles feront usage de leur puissance ma¬ 

gnétique : leurs dispositions morales et leurs 

babitudes domestiques les rendent même , en 

quelque façon , plus capables que les hommes, 

de développer cette faculté physique, au sou¬ 

lagement des êtres auxquels elles porteront af¬ 

fection. Les hommes, distraits par des affaires 

politiques , spéculatives, ou par des ti avaux 

manuels, ne peuvent, sans une sorte de sacri¬ 

fice de leurs pensées ou de leur temps, se vouer 

à la pratique du magnétisme animal. Les fem¬ 

mes , une fois qu’elles en auront goûté le 

charme, en feront leur principale affaire. L’a¬ 

gent de la douceur, de la compassion et de U. 
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bonté, n’est ^ pour elles , qu’une extension de 

leur sentiment, et la nature semble les avoir 

particulièrement destinées à procurer non-seu¬ 

lement le bonheur, mais le soulagement des 

maux de tous les êtres auxquels elles s’intéres¬ 

sent. 

CoKDT T lOKS auxquelles Messieurs les 

Fondateurs de la Société Harmonique de 

Strasbourg ont souscrit envers M. de 

Fuységur , ees conditions lui ayant paru 

nécessaires à observer dans le commence¬ 

ment de leur établissement de hienfai" 

sance^ 

1°. Messieurs les Fondateurs soussignés pro^ 

mettent de ne jamais divulguer, hors de leur 

assemblée d’instruction, les principes qui leur 

ont été communiqués par M. de Puységur, 

pour se conduire avec autant de sûreté que de 

sécurité dans la pratique du magnétisme ani¬ 

mal. 

2°. M, ^Mesmer étant le premier qui ait re¬ 

connu et propagé l’existence du magnétisme 

animal , ils le reconnaitront pour président 

perpétuel de leur société. 
Dd 
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3®, Us promettent de ne jamais recevoir per¬ 

sonne , de quelqu’état et de quelque condition 

qu’elle soit, à l’instruction de leur principe , 

qu’apiès que le proposé aura suivi, pendant 

l’espace d’un mois, le traitement magnétique 

de la société. 

4®- Que la voie du scrutin décidera ensuite 

de son adoption dans la société , et que trois 

boules noires suffiront, sans autres éclaircisse- 

mens, pour qu’il soit refusé. 

5®. Comme tout être raisonnable et pensant 

ne peut admettre d’effets sans cause, toute per¬ 

sonne ne croyant point à la réalité d’un prin¬ 

cipe incréé, cause première de tout l’univers, 

et par conséquent de notre existence, ne 

sera point admise comme membre de la Société 

Harmonique de Strasbourg. 

6°. Que le titre d’élève de M. Mesmer, ou de 

tout autre magnétiseur, de quelqu’école que ce 

soit, ne sera point un titre pour être admis 

dans les assemblées d’instruction, et que l’on 

ne se permettra point d’y discuter, avec per¬ 

sonne, aucun des principes adoptés. 

7°. Que les magnétiseurs étrangers, quand 

ils seront munis de patente de leur société , ne 

pouvant être refusés dans les salles de traite¬ 

ment , l’on se tiendra sur la réserve avec eux, 
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r.fin de ne pas entrer dans des discussions qui 

ne pourraient qu’apporter du trouble et de la 

discordance dans les traitemens. 

8®. Que si des considérations majeures fai¬ 

saient trouver avantageux de rendre quelques 

personnes distinguées par leur rang ou leur 

connaissance , témoins des phénomènes du 

somnambulisme, on leur donnera rendez-vous 

dans une maison tierce, ou chez le malade lui- 

même, cette précaution remédiant aux abus de 

la publicité , comme aux incouvéniens d’un 

trop grand m^-stère. 

9®. De porter dans le monde un esprit calme 

et une conversation tranquille sur les effets du 

magnétisme animal, et de ne jamais prétendre 

à convaincre , par des raisonnemens , de leur 

réalité. 

10®. De ne point chercher à étendre beau¬ 

coup leur société , surtout dans son commen¬ 

cement, vu les différens schismes qui se sont 

répandus sur la doctrine du magnétisme ani¬ 

mal. 

ï I®. Que dans aucun temps ils ne désireront 

point d’être nombreux, vu la difficulté qu’il y 

aurait à entretenir un accord parfait entre une 

multitude d'individus , de caractères , d’ojn- 

aions et d’intérêts différens. 

Dd a 
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la®. Que les correspondances avec les 

autres Sociétés Harmoniques ne feront 

mention que des effets et des cures obtenues 

dans les traitemens, et jamais des principes 

adoptés, jusqu’à ce que, connaissant la façon 

de penser et d’opérer des autres sociétés, on 

ne coure plus le risque de se compromettre. 

Signés Lutzelboürg, le baron de Bers- 

TELT, Klingeis d’Esser , Capitaine au 

régiment de Montmorenci, dragons j 

Latsdsperg , Gallimàrt , Schwesdt , 

Gatj , Moüillesault , etc. 

Au bas du même Réglement adopté par la 

société du régiment de Metz , sont les signa¬ 

tures suivantes : 

A Strasbourg, le 3o avril 1785. 

Le cbevalier de Charbonneaux , Villiers, 

Pelletier d’Argers , Riveriellx de 

Jarlay , Sa>xy, le cbevalier Düteil , 

Leblanc d’Éguilly, Burtin, le comte 

DE J AUBERT, le cbevalier Durand , Cin¬ 

trât, Saint-Blaise de Crespy , Rota- 

LiER, Bertier , Beatrix , Villers, etc; 

Nota. Je supprime mon discours, qui ne contient 

que des réflexions morales. 
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AVIS AUX MAGNÉTISEURS, 

Donnépar mon frère Maxime, lors de son 

cours J à Bayonne y en 1784. 

Tout traitement magnétique ne doit avoir 

pour but que de détruire la maladie et de 

rappeler la santé dans les individus qui y sont 

soumis. 

L’ordre et rbarmonie troublés dans un in¬ 

dividu , sont ce qui constitue la maladie. Le 

moyen de la guérir est de détruire ce ti’ouble, 

en lui opposant l’ort/re çxYharmonie.. 

JJ ordre et l’harmonie la plus parfaite 

sont donc la base invariable de tout traitement 

magnétique. Le type de l’ordre est Yunité. 

Le moyen le plus simple et le plus sur que 

des hommes puissent employer pour maintenir 

entr’eux l’ordre et l’harmonie, est de se rap¬ 

procher y autant qu’il est possible , de cette 

unité y en se soumettant volontairement à la 

xolonté d’un seul y et cela, sans aucune res¬ 

triction. 

Dans tout traitement magnétiqne , il doit 



( 4^-2 ) 
donc J avoir un chef, et ce chef doit être 

absolu. Tous les magnétiseurs doivent se faire 

un devoir de se conformer en tout à sa volonté, 

c’est un moyen certain de renforcement indi¬ 

viduel pour chacun d’eux ; et le chef de trai¬ 

tement vient-il à se tromper, s’il ne reconnaît 

pas son erreur à la première représentation, il 

vaut mieux se tromper avec lui que de le com¬ 

battre de parole ou d^intention. 

Le traitement étant fini, et les malades con¬ 

gédiés, si un chef de traitement s’était trompé 

d’une manière essentielle , c’est alors que cha¬ 

que magnétiseur peut le lui représenter à son 

aise , discuter son avis autant qu’il le désire 'y 

et même se séparer entièrement de lui s’ils ne 

peuvent s’accorder; car il vaudrait mieux for¬ 

mer autant de traitemens particuliers qu’il y a 

de magnétiseurs, que de porter dans son cœur, 

au milieu d'un traitement de plusieurs, un 

germe quelconque de division. 

Autant qu’il sera possible, on choisira une 

heure dans la journée pour tenir le traite¬ 

ment ; cependant le chef sera toujours le maî¬ 

tre de la changer quand il le jugera à propos. 

Avant de commencer le traitement, le chef 

doit appeler auprès de lui tous les magnéti¬ 

seurs, leur toucher les pouces à tous, pour 
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leur donner le ton , et faire ensuite la cîiaîne 

avec eux pendant un instant, en signe de \u~ 

nion intime doit régner entr’eux, tant de 

kurs facultés morales que physiques. 

Chaque magnétiseur se rendra ensuite au¬ 

près de ses malades, qui seront réunis dans le 

même quartierautant qu’il sera possible. 

Chaque magnétiseur aura ses malades, qui 

bii auront été affectés par le chef du traitement ^ 

et il n’en touchera pas d’autres ^ à moins d’un 

cas de nécessité y et d’après l’ordre du chef. 

Le chef, au contraire, pourra toucher tous- 

les malades ^ et en donner le pouvoir à qui il 

vopdra; mais il n’usera de cette faculté que 

pour rétablir l’ordre ou pour produire un ren¬ 

forcement momentané qu’il.jugera nécessaire. 

Le chef de traitement aura quelques maladcs- 

à lui particulièrement j mais plus le traitement 

sera nombreux, et moins il en conservera,, a fia 

d’être plus à même de veiller à l’harmonie gé¬ 

nérale. 

L’instant de faire la chaîne sera toujours dé¬ 

terminé par le chef de traitement, ainsi que le* 

temps de sa durée. 

Pendant laohaîne, on fera observer le silence 

aux malades 3 lorsque la chaîne aura cessé , le 
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chef de traitement pourra leur permettre de 

parler. 

Quoique les heures du traitement soient 

fixées J néanmoins chaque magnétiseur qui aura 

des malades susceptibles de crises magnéti¬ 

ques, se conformera , avec la plus scrupuleuse 

exactitude, aux indications qu’ils lui donne¬ 

ront pour la manière et le temps précis où il 

doit les toucher et les mettre en crise. 

Quand les indications des crisiaques se trou¬ 

veront contraires aux intentions déjà exprimées 

du chef de traitement, leur magnétiseur aura 

soin de l’en prévenir , soit qu’ils veuillent être 

traités à d’autres heures, ou bien ne pas faire 

la chaîne pendant qu’ils seront en traitement; 

et dans ce dernier cas ^ il suffira de les mettre 

à part. En tout, il faut chercher à les satisfaire^ 

sans, pour cela, porter aucun préjudice à l'or¬ 

dre général. 

Le magnétiseur doit conserver toujours l’em* 

pire de 'valonté sur ses crisiaques, mais il doit 

déterminer sa vo1x)nté d’après les lumières 

qu’il tire de leurs indications. C’est ainsi qu’il 

acquerra, chaque jour, de nouvelles connais¬ 

sances , et qu’il deviendra de plus en plus ca¬ 

pable de produire tous les effets qu’il désire, et 
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principalement le soulagement des maux qu’il 

Tcut combattre. 

Outre les règles ci-dessus prescrites, et que 

l’on croit nécessaires pour maintenir l’ordre 

d’un traitement et le rendre d’autant plus bien¬ 

faisant, il est encore, pour chaque magnéti¬ 

seur en particulier, des dispositions intérieu¬ 

res que l’on ne peut dicter, mais que l’on ne 

saurait trop leur recommander, comme étant 

les seules capables de rendre à leurs facul¬ 

tés naturelles la force et l’énergie dont elles 

sont susceptibles,et par-là de les mettre à même 

d’accomplir Y œuvre qu’ils se proposent en ma¬ 

gnétisant , qui est de guérir , c’est-à-dire , 

vaincre le désordre par Vordre même , et le 

faire régner à sa place. 

Ces dispositions si précieuses sont la paix 

avec soi-même, la tranquillité d^esprit et 

du corps, le désir sincère de guérir, ému 

par la sensibilité et non par Xamour-propre ^ 

Végalité dans le caractère , la douceur unie 

avec la fermeté, la patience sans indiffé¬ 

rence , et l’habitude de concentrer ses idées 

à ne s’occuper que de ce que l’on fait. 
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CORRESPONDAN CE 

Que madame de R.... m*a permis dinsérer 

dans ces Mémoires. 

PREMIÈRE LETTRE, 

Paris, le i6 janvier 1S07. 

En recevant une lettre de moi, Monsieur, vous croi¬ 

rez ) etc... 

Lorsque vous vous occupiez du magnétisme, j’ai un 

peu suivi vos opérations ; j’ai lu des livres, j’ai vu 

Mesmer, j’ai même essayé de magnétiser 5 mais tout 

en reconnaissant que cette découverte était peut-être 

une des plus belles qui eût été faite , une de celles qui 

pouvait être la plus utile à l’humanité , j’ai senti que 

je n'y entendais rien du tout ; de ce moment, je me 

suis tenue tranquille, et je n’ai même jamais discuté 

une cause que je ne me sentais pas en état de défendre. 

Il y a un an , madame de B... dont ie mari est em¬ 

ployé dans les contributions et s’occupe des intérêts et 

des affaires de mon fils à M..., a éprouvé diverses souf¬ 

frances , causées par un dérangement qui nous l’a lait 

soupçonner grosse: cette femme a vingt-neuf ans, est 
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grande , forte , fraîclie , et semblaitne devoir jamais être 

malade. On l’a saignée plusieurs fois , on lui a fait 

prendre divers remèdes, etc. , ses souffrances ont aug¬ 

menté , et il y a un mois ou cinq semaines, elle se 

trouvait mal de temps en temps, ne perdant pas con¬ 

naissance , mais étant un quart d’heure ou une demi- 

heure comme anéantie, les yeux fermés , ne pouvant 

parler, mais entendant tout ce qu’on disait : ces acci- 

dens ont augmenté graduellement ; bientôt elle a perdu 

connaissance , les évanouissemens ont été plus longs , 

elle a éprouvé des mouvemens de nerfs dans les membres , 

qui pelità petit sesont augmentés. Je lui ai fait prendre 

inutilement de l’éther, de l’eau de fleur d’orange , etc. 5 

m’approchant souvent d’elle, je prenais ses bras qu’elle 

tordait sur sa tête, et la calmais: j’imaginai alors de la 

magnétiser, et je lui fis éprouver des effets surprenans ; 

mais ce qui me l’a paru davantage, c’est qu’elle ne veut 

souffrir personne que moi auprès d’elle : son mari 

qu’elle aime beaucoup, son frère , mes enfans, ma fille, 

tous lui causent des commotions terribles, non-seule¬ 

ment en la touchant, mais en me touchant moi-même , 

ou en passant à trois ou quatre pieds d’elle : le moindre 

mouvement extérieur, une jjorte qu'on ouvre, quel¬ 

qu’un qui parle dehors, la font tressaillir ; mes enfans 

ont essayé de la toucher avec un grand tube de verre , 

elle n’a rien senti j mais avec un égal morceau de fer , 

elle a ressenti avec la même violence qu’en la touchant 5 

dans ce cas, je la calme à l’instant en touchant le membre 

qui tressaille, quelquefois ma voix suffit; lorsque je 

m’assieds près d’elle , elle vient souvent s'appuyer sur 

mon épaule , quoiqu’elle ait les \ eux toujours fermés ; 
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quelquefois elle met ses bras autour de moi, ou elle 

me serre les mains dans les siennes , ou elle pose une 

de mes mains sur son estomac ou son ventre, et l’y tient 

serrée de manière à ce qu’il me serait impossible de 

l’en retirer. Un jour, étant fatiguée de la tenir appuyée 

sur moi , et ayant tenté très-inutilement de la remettre 

sur les carreaux dont on l’entoure, je lui ai dit ( et 

depuis J plusieurs fois ^ : Je suis lasse, laissez-moi me. 

reposer; et aussitôt elle s’est rejetée elle-même sur les 

carreaux. Après m’être promenée un moment, je reviens 

près d’elle, et sitôt que je la touche et lui dis : Voulez- 

Tous vous appuyer sur moi, elle se relève et s’appuie 

sur moi. Il m’est arrivé plusieurs fois aussi, elle me 

serrant la main assez fort pour me faire mal avec mon 

anneau , sans pouvoir par mes efforts retirer cette main , 

de lui dire : Laissez ma main, que je prenne une prise 

de tabac ; et elle, de me lâcher aussitôt. 

Voyant cette facilité à m’entendre, j’ai espéré pou¬ 

voir la faire parler, ce quiauraitpu être bien important 

pour elle en me faisant connaître la cause de ses maux. 

En conséquence , je l’ai questionnée nombre de fois 

sur sa santé , mais inutilement; elle m’entend parfaite¬ 

ment , car elle témoigne faire tous les efforts possibles 

pour me parler; elle remue les lèvres , et quand je la 

presse pour me répondre, elle s’agite extrêmement, 

frappe du pied, ou si elle me tenait entre ses bras, elle 

me serre de tout son cœur en se plaignant, comme 

pour me témoigner combien elle est fâchée de ne me 

pas répondre ; il m’est même arrivé, en la voyant plus 

souffrir , de dire : Pauvre femme / et elle, me tenant la 

main, de me la serrer fort, comme pour me dire : Ja 

TOUS remercie de votre pitié. 
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Malheuretisementle mariage de ma nièce m’a forcée 

delà quitter mercredi dernier; je crains bien qu’elle 

n’ait eu de fortes convulsions en mon absence , qüî 

durera quinze jours en tout, car il m’est arrivé pendant 

ses attaques de sortir un moment de la chambre , et 

alors elle en avait; je dis malheureusement, et c’est 

sur cela qu’il m’est bien important de vous consulter. 

Ne lui ai-je pas fait de mal? J’en suis bien inquiète, 

11 est constant que, depuis que je la magnétise , ses at¬ 

taques ont doublé de longueur, de force , et se sont 

renouvelées deux fois par jour, au lieu d’une : dans 

ce cas, ce serait un grand bonheur que je fusse partie; 

mais si vous pensez au contraire que le magnétisme ne 

peut faire que du bien , enseignez-moi donc le moyen 

de l’opérer , celui de la faire parler sur sa santé ; enfin 

dites-moi ce que je dois faire. Je me désole bien que 

vous ne soyiez pas à portée de moi pour me donner 

vos avis, et je suis persuadée que cela vous intéresserait. 

J’oubliais de vous observer que, fatiguée un peu de 

mes quatre heures de séances , je désirais qu’elle pût 

être magnétisée par son mari ou un de mes fils ; j’aî 

tenté plusieurs fois , inutilement , de les mettre en 

rapport avec elle : enfin, le dernier jour avant qu’elle 

se trouvât mal, j’ai voulu qu’elle^magnétisât son mari 

-elle-même , pour tâcher d’établir le rapport; mais en 

posant les mains sur lui, elle a éprouvé une si violente 

secousse dans tous les nerfs , et particulièrement à l’es¬ 

tomac , qu’elle l’a bien Vite quitté. Ayant essayé de 

poser les mains sur mon fils, la secousse a été encore 

plus vive. 

Recevez , Monsieur , etc. 
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T. S. Je vous prie de me répondre tout de suite 

ici , rue C., n°. 7, parce que je désire avoir votre 

réponse avant de retourner auprès de ma malade ^ et 

que je ne passe plus que huit ou neuf jours ici. 

deuxièm'e lettre. 

Soissons, le ai janvier 1807. 

Je savais depuis long - temps, Madame , que vous 

vous étiez occupée du magnétisme, et que vous aviez 

eu l’occasion d’en constater l’existence et ses étonnans 

effets} mais votre réserve avec moi , sur ce chapitre, 

lorsque depuis quelques années j’ai eu l'honneur de 

vous revoir, m’avait fait penser que des motifs que je 

devais respecter , sans les connaître , vous imposaient 

la loi de ne plus vous en occuper. Je suis trop flatté de 

votre confiance pour ne pas m’empresser de vous don* 

ner les édaircissemens que vous me demandez. 

Il vous arrive exactement, madame, avec la dame 

dont vous me parlez , ce qui m’est arrivé à moi-même 

lorsque , ne portant encore aucune confiance à la réa¬ 

lité de la découverte de M. Mesmer, je voulus essayer 

de m’en convaincre sur un paysan, dans ma terre, etc... 

Qu’il vous suffise , en attendant, Madame, de sa¬ 

voir et de vous bien convaincre que , d’une volonté 

forte soutenue de votre courage , dépend tout le suc¬ 

cès de votre entreprise. 

Il faut que votre malade ( en crise magnétique^ vous 

devienne entièrement soumise} je dis plus , elle ne doit 
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pas être même dans la possibilité d’avoir dl’elle seule 

une volonté. 

Toutes vos incertitudes, la moindre crainte que 

mentalement même, tous pouvez éprouver en la ma¬ 

gnétisant, non-seulement sont un mal en les lui fai¬ 

sant partager, mais encore l’action de ces craintes sur 

vous-même diminue d’autant vos moyens de la se¬ 

courir. 

Ce peu de mots doit vous faire concevoir, Madame y 

toute l’efficacité du magnétisme employé avec force et 

sagesse,en même temps que tout son danger,quand il est 

mal administré. Si donc vous ne vous pénétrez pas de 

la vérité entière de ce que j’ai l’honneur de vous dire , 

je vous engagerais, je vous supplierais même, pour 

votre propre bonheur, de ne pas continuer à rendre des 

soins à votre intéressante malade; en vous en séparant, 

vous lui avez fait moins de mal que vous ne lui en feriez 

en la magnétisant de nouveau avec des incertitudes. 

Mais si, au contraire , vous vous armez de confiance 

dans vos moyens , si vous avez la volonté unique et 

absolue de soulager et de guérir , sans autre but que le 

bien et l’avantage de votre malade , car je vais même 

jusqu’à ne pas tolérer les moindre» jouissances de cu¬ 

riosité ni d’amour-propre , je vous promets , Madame , 

ave.c sûretéy des succès qui vous dédommageront ample¬ 

ment de toutes vos peines , en vous procurant les plus 

pures et les plus douces satisfactions. 

Persuadez-vous bien que vous êtes maîtresse abso¬ 

lue de votre malade , lorsque , par votre approche ou 

par l’émanation de votre fluide (ou électricité ani¬ 

male ), vous l’avez fait entrer dans l’état de crise ou 



( 430 
de sommeil magnétique. Ce mot <îe maîtresse ne <îoit 

4tre entendu, toutefois , qu’à l’égard de ce qui a trait 

à son bien-être et à sa santé. 

Ce qiii vous a surprise , lorsque , fatiguée de la tenir 

appuyée sur vous, vous lui avez dit de vous laisser 

reposer, et qu’aussitôt elle s’est rejetée sur des car¬ 

reaux,^est la preuve évidente et de votre pouvoir et 

de son obéissance \ lui demander ensuite son avis pour 

savoir si elle veut se rappuyer sur vous , est déjà, dans 

l’état de mobilité de votre malade , une invitation pour 

elle, de le faire. 

Remarquez que ce n’est qu’après vous être senti 

fatiguée de la tenir dans vos bras , ou bien par suite 

de la douleur, que votre bague, serrée par elle, vous 

avait occasionnée , que vous l’avez vu céder sur-le- 

champ à vos désirs. La raison en est que c’est dans ces 

seules occasions que vous avez manifesté une véritable 

volonté. Commencez donc , Madame , par avoir celle 

de dominer entièrement la sienne. 

Voici ce que vous avez à faire en arrivant à M,... 

Sans attendre que votre malade ait une attaque bien, 

naturelle, faites-la venir ou allez la trouver, et ma¬ 

gnétisez-la ; il serait possible qu’elle prît des convul¬ 

sions , par la raison que vous les lui avez laissé conti¬ 

nuer dès le principe , et qu’elles sont, pour ainsi dire , 

maintenant en elle une espèce d’habitude en cet état ; 

mais ne vous en inquiétez pas , ne pensez à autre chose , 

d’abord, qu'à la calmer j veuillez-le fortement, en 

passant vos mains de la tête aux pieds , et le long des 

bras, en la touchant légèrement; ensuite laissez-la 

tranquille dans l’état de spasme qui s’ensuivra, et qui 
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ne doit point vous inquiéter 5 au moindre mouvement 

de nerf qui voudrait reparaître , recommencez à la 

magnétiser y pour la calmer par votre touchér bienfai¬ 

sant. 

Je pourrais presque vous répondre que y par ce 

moyen, vous vous rendrez maîtresse des convulsions 

de votre malade , et que vous parviendrez à ne lui 

laisser que celles qui peuvent fort bien être nécessaires 

à sa guérison , et c[ue d’avance elle vous annoncera 

elle-même devoir lui arriver. Mais encore une fois , 

c’est ce qu’elle ne pourra dire que lorsqu’elle sera en¬ 

trée dans l’état parfait de somnambulisme. 

Je suppose donc à présent votre malade , soit avant, 

soit après sa convulsion , dans cet état non achevé de 

somnambulisme , tel que vous me l’avez dépeint, dès 

ce moment commencez vous - même par reposer votre 

imagination , ne vous fatiguez plus à magnétiser, et 

reprenez tout le calme moral qu’un état si doux , oc¬ 

casionné par votre bienfaisant attouchement , doit 

procurer à votre âme charitable. Persuadez-vous bien , 

Madame , que, dans cet état d’harmonie qui se trou¬ 

vera établi entre vous et votre malade, vous n’aurez 

pas une sensation, pas une pensée qui la concerne , 

qui ne soit à l’instant partagée par elle : jugez com¬ 

bien , au contraire , tous les sentimens troublés que 

vous éprouveriez , causeraient eu elle de désordre, et 

surtout aujourd’hui que vous voilà bien instruite, car, 

avant cela, l’ignora'nce où vous étiez rendait vos opé¬ 

rations moins dangereuses. 

Vous sentez - vous fatiguée d’une position quelcon¬ 

que auprès d’elle , dites - lui alors : Restez seule et 

Ee 
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laissez-moi m*éloigner, ce qn’elle consentirait à faire , 

quand même vous ne feriez que le vouloir et le pen¬ 

ser. Peu à peu , rendez-vous ensuite maîtresse de toutes 

ses actions, et pour y parvenir sûrement et en peu de 

temps ^ veuillez d’abôrd la faire sortir de cet état de 

somiüeil appaient, ce à quoi vous parviendrez tou^ 

joùrs , toujours i entendez - vous iien ? quand ce sera 

TOUS qui l’y aurez fait ètitrer. 

Si votre malade ne vous a pas parlé quand voua 

l’avez questionnée y soyez sûre que c’est parce que 

vous ne l’kvèz pas voulu. Si elle s’y refusait encore ^ 

ne cessez pas pour eela de désirer, de vouloir y par¬ 

venir. 

Commencez par lui demander : Ce que je fais vous 

est-il salutaire ? 'üous faisais-je du bien ? Voilà la pre¬ 

mière ctose dont vous devez vous informer , ce à quoi 

elle peut répondre par un sfgne affirmatif où négatif , 

car enfin , si elle allait vous ré[)6ndre que non, quel 

Inôtif auriez-vous de continuer à la magnétiser ? Mais 

elle iie vous fera sûrement pas cette réponse. 

Je suppose donc qu’elle vous fera le signe de oui avec 

la tête, ou en vous serrant la main 5 voilà déjà un bon 

commencement. 

Autre question. 

Voulez - vous rester long-temps dans l’état où vous 

êtes ?. ... Point de réponse peut-être , et même elle 

s’agitera , frappera du pied, etc. — Tenez-vous tran¬ 

quille et tâchez de répondre à mes questions et au 

désir que j’ai de vous être utile. Si elle ne pouvait 

-pas encore parler , ce serait le cas de lui demander 

d'écrire ses réponses } si elle ne cédait ni à l'une ni-à 
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Pautre de ces demandes , ptenez alors votre montrt y 

fixez vous-même et selon votre commodité ) lé temps 

que vous croirez nécessaire à lui donner , et annon» 

cez-lui que, dans une demi-keure ou un quart dTieure* 

vous la rendrez à l’état naturel. Tenez - lui parole , ét 

ne vacillez jamais dans votre déterminatioii. (Je sup¬ 

pose toujours que toutes convulsions ont cessé , et 

que l’état de calme a succédé. ) D’ailleurs , vous aurez 

toujours pu, en la questionnant, vous assurer par ses 

réponses ou par ses signes , si elle doit ou ne doit pas 

avoir encore des convulsions. 

C’est ainsi que, petit à petit , vous réparerez d’abord 

ce que votre inexpérience a pu occasionner de légers 

désordres en elle ; et une fois maîtresse de ces déter- 

minatiotxs, vous n’aurez plus qu’à suivre , à la lettre, 

ce qu’elle - même vous indiquera d’utile ou dé néces¬ 

saire à sa guérison. 

Mais encore une fois , Madame , autant je vous en¬ 

courage à la confiance aveugle dans tous les remèdes ët 

les moyens qu'un être én crise magnétique indiqüepour 

sa santé , autant je vous engage à vous tenir en garde 

contre la dominatioh que la faiblesse même de ces 

êtres les porte à exercet sur leurs magnétiseurs. Ne 

prenez donc pas de trop forts engagemens. Lorsque 

vous n’aurez vraiment pas le temps, lorsque des affaires 

ou votre santé nécessiteront ailleurs l’emplcH de 

vos momens, dites à votre stMnnambnle qu’elle voie à 

ckercher le moyen que cela ne nnise pas à sa guérison j 

enfin , considérez-la comme un simple miroir qui, pas¬ 

sif en lui-même , ne réfléckit jamais que les objets qui 

lui soiît présentés. 

Ee 2 
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Si J lorsque vous serez de retour à Mo. ; 

voulez de plus amples éclaircissemens , ne me ménagez 

point, et croyez , Madame, à tout le plaisir que j’au¬ 

rai, dans tous les temps , à vous donner des preuves 

d.e mon dévouement et de mon ancien et respectueux 

attachement (i). 

Signé PuTSÉGua. 

TROISIÈME LETTRE. 

Mo .... ce 9 février 1807. 

Votre lettre et vos instructions , Monsieur, m’ont 

fait grand plaisir j elles me sont arrivées à temps à 

Paris ) où j’ai même un peu prolongé mon séjour ; à 

mon arrivée j’en a fait usage , et j’ai éprouvé de 

grands succès, mais pas encore tels que je les vou¬ 

drais , comme je vous en rendrai compte tout à 

l’heure. 

Vous me dites que vous avez cru que des motifs 

respectables m’avaient éloignée du magnétisme : non ^ 

(i) Le fer a fait plus d’effet sur elle que le verre, par la 

seule raison que celui qui a tâtonné cette expérience, en avait 

probablement l’idée , la pensée fugitive seulement. Vous 

avez entre vos mains un être extrêmement mobile, et par 

cela même , le plus facile à guérir et à désorgîîniser. Prenez y 

garde , interdisez-vous toute espèce d’expériences. La rendre 

bonne et clairvoyante somnambule, et la guérir promptement, 

voilà ce qui doit être votre seul but. 
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Monsieur ; loin de penser que le magnétisme puisse 

éloigner de la religion, je crois que rien n’est plus fait 

pour en rapprocher. D’où peut donc vous venir cet 

étonnant pouvoir ? comment comprendre les espèces de 

miracles qu’il opère? qui a pu y mettre des bornes? et 

qui, opérant par nous ces merveilles, a voulu qu’elles 

fussent pour nous aussi incompréhensibles ? si ce n’est 

celui qui peut faire de bien plus grandes choses en¬ 

core , et qui a posé lui-même les bornes de notre es¬ 

prit et de nos forces , comme celles de notre pouvoir 

magnétique. 

Ce n’est donc que par admiration pour la décou¬ 

verte , par la crainte des abus qui peuvent en naître , 

et par la conscience de la faiblesse de mes connaissan¬ 

ces , que j’ai renoncé à l’exercer. J’ai toujours égale¬ 

ment évité d’en parler , me sentant hors d’état de 

soutenir une cause qui ne peut l’être par le raisonne¬ 

ment , mais seulement par les faits. C’est donc le ha¬ 

sard seul qui m’a fait entreprendre ce que j’ai com¬ 

mencé , parce que cette pauvre malade étant tout- le 

jour avec nous, et la voyant souffrir, j’ai espéré la 

soulager sitôt que je me suis aperçu de mon pouvoir 

magnétique sur elle } mais il m’est arrivé tout ce que 

TOUS dites ; une incertitude , une inquiétude que je ne 

puis vous rendre : votre lettre les a diminuées beau¬ 

coup , mais pas entièrement détruites ; et s’il arrivait 

quelque chose d’extraordinaire, comme les convulsions 

de madame de , que j’ai vue faire toucher en ar¬ 

rière , la tête à ses talons , je ne sais ce que je devien¬ 

drais. Aussi je vais continuer ma cure 5 mais après je 

n’y retournerai plus , cela m’inquiète trop. 
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Venons au compte que je dois à votre complai¬ 

sance. 

Pendant les quinze jours qu’a duré mon absence y 

elle a eu des convulsions terribles , et elle était si fa¬ 

tiguée de ses attaques, qu'à peine elle avait la force de 

se traîner de sa chaise à son lit, ou de se lever pour se 

déshabiller. Ordinairement elle se mettait sur son lit 

quand elle se sentait souffrante ; on l’entourait de car¬ 

reaux et de couvertures ; elle se débattait cruellement y 

et qui que ce soit ne pouvait l’approcher (i). Le jour 

même de mon arrivée, elle était en crise dans mon 

salon , et je l’ai soignée deux heures en arrivant 5 le 

lendemain elle a eu une crise d’une heure et demie le 

matin , et de plus de trois heures le soir. Le jour sui¬ 

vant y ayant remarqué les heures de ses crises , j’ai 

suivi vos conseils et l’ai magnétisée d’avance. J’avais 

tenté inutilement, jusque-là, de la faire parler et écrire. 

Ge jour elle a reçu une plume et a tracé quelques mots 

sans suite, suivis d’une espèce de parafe fort bien fait, 

parce qu’elle a une très-belle écriture. Le lendemain 

elle a écrit plus clairement, mais je ne comprenais rien 

au même parafe de la veille y qu’eHe ajoutait à toutes 

ses phrases. 

Avant de continuer , il faudrait que vous dissiez si 

les idées dont on est frappé, éveillé, ne se représentent 

pas dans le sommeil magnétique, et ne trompent pas. 

Voici pourquoi. Le médecin a dit qu'elle avait mal à la 

Pendant mon absence on l'a saignée, et elle en a été 

soulagée^ mais quelques jours seulement. 
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matrice , par snite de ses dernières couctes , et qtie le 

remède , pour elle y était d’avoir encore un enfant $ 

qu’il jfallait, pour soulager momentanément ses nerfs y 

qu’elle prît, avant dîner, une cuillerée d’eau de fleur 

d’orange. Remarquez tout cela. 

Quand elle a été éveillée , je lui ai montré son écri« 

ture , lui demandant si elle y comprenait quelque 

chose 5 elle l’a déchirée aussitôt qu’elle l’a eu lue, en 

me disant : Vous me ferez écrire des sottises. Aussitôt 

le dire du médecin m’est revenu à l’idée, et j’ai vu que 

c’était cela. 

Le lendemain , étant restée avec elle dans mon ca¬ 

binet , parce que j’avais quelqu'un , je me suis aperçue 

qu’étant seule avec moi, elle écrivait plus facilement et 

mieux 5 je lui ai demandé : Que iaut-il faire pour vous 

faire du bien? Elle m’a écrit : Prendre une cuillerée 

d*eau de fleur d’orange avant de manger. — Faut-il 

y mettre de l'eau?— Oui. — Du sucre ? —Oui. — Ne 

puis-je faire autre chose pour vous œulager?— Ce que 

vous faites. Le soir je l’ai questionnée sans lui pro¬ 

poser de plume , et elle m’a répondu sur-le-champ , qt 

toujours depuis ; mais c’est seulement quand je suis 

seule. Sitôt que son mari ou mes enfaus viennent, qlle 

ne dit plus mot. Elle me répond souvent les choses les 

plus touchantes.—Je voudrais vous faire plus de bien. 

— Vous nVen faites beaucoup j on , que vous êtes 

bonne 1 La questionnant sur son mai, elle m’a dit 

comme le médecin. Et sur le remède? — Oui, mais 

je ne veux pas. — Pourquoi ? — Parce que je ne veux 

pas. — Je lui ai fait ce que j’ai pu de questions pour 

découvrir la cause de cette volonté, et toujours : Je ne 
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•veux pas. Enfin, après trois ou quatre séances, la 

pressant fort de me dire celle cause , afin de la com* 

battre éveillée, lui disant : Est-ce que vous n'aiinez 

pas votre mari ? — iS/, je l’aime beaucoup / — Est-ce 

que vous n’avez pas de confiance en moi? — Je l’ai 

toute. — Eh bien ! pourquoi ne pas me la dire? — 

Farce que vous trouverez que j’ai ton. — Qu’importe ! 

dites toujours, nous en raisonnerons. Enfin , après 

assez d’agitations, elle m’a dit : — Parce que si j’ai 

un enfant, je ne l’élèverai pas ! — Cette réponse m’a 

glacée î je lui ai dit: Chassez cette pensée, c’est sûrement 

une illusion 5 ne pensez plus qu’à vous , et à votre gué¬ 

rison. Y a-t-il un autre remède pour vous tirer de 

l’état où vous êtes ? — N’on. — Eh bien ! voulez - vous 

rester votre vie entière comme vous voilà, ou vous 

exposer à des maux pires encore ? — Ah. / quel affreuse 

remède / — Ne vous tourmentez pas , n’en parions 

plus. C’était hier. Aujourd’hui je lui ai redit de bien 

penser à son état ( je savais qu’elle était à son époque)} 

elle m’a dit sur cela tout ce que j’ai cru utile d’ap¬ 

prendre d’elle pour lui être utile , mais quand je parle 

du remède , je ne veux pas. Enfin , je désirais savoir 

si, en cas qu’elle devînt grosse , elle ferait une fausse 

couche , ce que l’autre phrase ne disait pas. La voyant 

parfaitement calme et bien parlante, je le lui ai de¬ 

mandé 5 elle m’a répondu , sans agitation : Je ne le 

porterais pas à bien. — Mais à quelle époque ferez- 

vous une fausse couche? — Comme des deux autres^ 

entre sept et huit mois. — Il faut encore vous faire 

observer , Monsieur , que, depuis ces deux fausses 

couches, elle est persuadée qu’elle ne peut plus porter 
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d’enfant, quoiqu’elle en ait un bien portant ^ tout cela 

me fait donc croire que les idées Habituelles se peignent 

dans le sommeil magnétique , et peuvent tromper. 

Vous pensez bien que je n’ai rien dit et ne dirai jamais 

rien de cela à elle , ni à son mari que cela désolerait, 

et je vous prie même de n’en parler à personne à 

cause des rapports que vous avez ici. Mais mandez- 

moi si , comme je Vespère, on peut se tromper en crise. 

Elle m’a dit aujourd’hui, pour la première fois , qn’elle 

n’aurait point de crise demain matin , mais demain au 

soir 5 elle me dit les heures , le temps où il faut la ré¬ 

veiller ) et mille autres détails que je vous dirais 5 mais 

je suis indiscrète de vous en avoir dit si long déjà. 

Il faut que vous sachiez encore qu’elle m’a dit qu’elle 

irait mieux dans quelques jours , qu’il fallait la bai¬ 

gner jeudi prochain , qu’il ne faut point la saigner , 

comme le médecin en avait encore envie , etc.... 

Que je regrette que vous ne soyiez pas venu chez 

madame votre n.pendant tout ce temps ; je se¬ 

rais bien plus habile que je ne suis , si nous avions 

causé ; mais votre lettre m’a été d'un grand secours. 

Pensez bien , je vous prie, d’après ma lettre, si vous 

avez encore de bons conseils à me donner , car je sens 

combien je suis peu forte , etc.... 
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QUATRIÈME LETTRE. 

Soissons, ce ï3 féTrier 1788, 

Votre lettre du 9 de ce saois, Madame, m’a fait 

tin plaisir extrême j vous avez parfaitement suivi le« 

indications (jue je vous avais tracées,et je me félicite; 

d’avoir pu contribuer par les conseils de mon expérience 

à assurer vos succès actuels et à venir, à l’égard de l’in« 

téressante malade à qui vous donnez vos soins. 

La réticence qu’elle a mise à ne vouloir pas vous 

parler devant témoin , vous donne d’abord la preuve 

de !a raison que l’on conserv'e , et de la lucidité que l’on 

acquiert dans l’état magnétique ; sans doute que cette 

jeune femme jugeait que ses réponses auraient inquiété 

son mari. 

Je suis votre lettre^ Lorsque vous lui avez montré, 

après l'avoir reudue à son état naturel, ce qu^elle avait 

écrit plus clairement dans son samnaiuluilisme , vous 

avez fait une imprudence, mais bien réparable et de peu 

de conséquence : il vaudrait mieux en général ne jamais 

instruire un malade dans l’état de veille , de toutes les 

particularités de sa vie magnétique ( si je puis m’expri» 

mer ainsi ) , et cela, pour ne pas l’exposer à la surprise 

ou à l’inquiétude dans l’état de veille , ou à des rémi¬ 

niscences inutiles dans l’état de sommeil magnétique. 

Oui, Madame , un somnambule a toutes les rémi¬ 

niscences des idées qu’il a eues dans l'état ordinaire j la 

différence qu'il y a entre ces deux états est, qu’au 

contraire il n’a, étant éveillé , aucune réminiscence de 
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ce qu’il dit et fait étant somnambule 5 moins on fera 

éonc participer l’état de veille à celui du somnambu-i 

bsme > et mieux <>n fera, surtout, lorsque commençant 

C(»iniae vous le feiites , à magnétiser, on n’est pas encore 

çi assez assuré, ni assez maître de son action magnéti-* 

qiie, pour pouvoir réparer sur-le-cbarap les petite» 

fentes quo l’oa pourrait commettre. 

Je reviens à votre lettre ; j’en suis au détail du len-? 

demain, où > se trouvant seule avec vous, elle vous a, 

»oit par écrit, soit verbalement, bien instruite de tout 

ce qui pouvait le pins satisfaire à votre sollicitude, 

ainsi qu’à sa reconnaissance. Vous ne pouviez obtenir. 

Madame, un entretien pins satisfaisant : voici les con- 

•équences que j’en tire avec une sorte de certitude. 

Çette jeune femme a, je n’en doute pas , ruai à la 

matrice, j’en igiwre la cause ( mais elle vous le dira ). 

Le médecin qui i’a ainsi jugée , a parfaitement reconnu 

la cause de ses maux ; probablement, et je le crois, il 

a également bien jugé le remède : et où en serions noris , 

Madame, si parce qu’un malade dans l’état de somnam<.. 

bulistne magnétique, ne peut se tromper, ni sur la cause 

des maux , ni sur les moyens de les guérir , noua allions 

en conclure que parce qu’un médecin n’y voit pas si 

clair , il doit toujours se tromper ? Non , certes, je ne 

pense pas ainsi , et je crois au contraire aux bons mé-» 

decins , dont un jugement sain et de sages observations 

ont dirigé l’expérience. L’art de guérir par l’action 

magnétique est sûrement le plus certain ; mais en même 

temps si difficile à pratiquer, que c’est la plus grande 

erreur dans laquelle sont tombés dansle tempsquelques 

magnétiseurs inconsidérés , que d'en avoir conclu 
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qti’avec son secours ^ on n’anrait bientôt plus besoin âe 

médecins: c’est comme si l’on'eût dit, lorsque l’art 

de l’imprimerie fut inventé , que cette manière de 

transmettre sa pensée étant plus lisible et plus correcte , 

on n'aurait plus besoin de savoir écrire. Si le dire de 

votre malade se rapporte donc si parfaitement à celui 

de son médecin, je vous prie d’en faire à ce dernier 

mon bien sincère compliment. 

Vous me demandez ensuite : Si je pense ^airtsi que 

vous l’espérez^ qu*on puisse se tromper étant en 

crise? Savez-vous que cet espoir, a’il était réaÜsé, 

serait la condamnation formelle et bien motivée du 

magnétisme?... Non, certes, persuadez-vous le bien , 

Madame, jamais un malade ne peut se tromper dans 

l’état magnétique ; toutes les connaissances qu’il y 

acquiert, n’étant que le produit de nouvelles sensations, 

elles sont aussi certaines pour lui , que l’est pour nous 

qui avons de bons yeux, l’existence de la lumière ; mais 

de ce qu’un somnambule magnétique ne peut jamais se 

tromper sur ce qu’il dit voir, sentir ou plutôt savoir , 

il ne s’ensuit pas qu’il voie , qu’il sente , et qu’il sache 

tout, et c’est le cas où se trouve votre malade : elle 

voit la cause de son mal , il est dans la matrice, elle 

en voit le remède, c*est de devenir grosse , elle voit 

encore très-distinctement que , devenant grosse , elle 

fera à sia: ou sept mois une fausse couche. Tout cela 

est très-positif, est et arrivera comme elle le dit, si 

vous n’y mettez ordre. 

Pourquoi sa vue, sa science, ne s’étend-elle pas pins 

loin qu’au terme de sa fausse couche,? c’est que, d’après 

l’état de faiblesse de la partie malade, qui indubitable- 
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ment a été la cause de ses deux précédentes fausses 

couches, dès lors qu’il resterait le même , elle en doit 

pressentir les mêmes résultats ^ rien n’est plus simple y 

cela l’effraie , arrête l’énergie de sa perspicacité, et lui 

fait prononcer en se décourageant ; Ah 1 quel remède 

njfreuæ. Eh bien ! madame y c’est à vous à avoir du 

courage et à soutenir le sien. Dites-lui , ordonnez-lui^ 

et non-seulement par le motif de sa santé, mais par 

celui de satisfaire à sa reconnaissance envers vous, 

pour tous les soins et l’intérêt que vous lui témoignez} 

ordonnez-lui, dis!-je, de chercher à découvrir quels 

sont les moyens à employer par elle pour prévenir sa 

fausse couche, et amener son enfant à bien au terme de 

neuf mois ; ajoutez hardiment pour l’y déterminer , tout 

ce que votre cœur pourra vous inspirer de plus chari¬ 

table et de plus touchant ; dites-lui enfin , que ce qu’il 

y aurait d’affreux, serait le chagrin que vous éprou¬ 

veriez vous-même, si elle faisait une fausse couche > 

parce que vous auriez à vous reprocher d’en être pour 

ainsi dire la cause. 

Ne vous arrêtez à aucune des oppositions , que d’a¬ 

bord elle pourrait vous faire. Combien de malades , ef¬ 

frayés des progrès d’un mal qu’ils apercevaient pour la 

première fois en eux , m’ont annoncé qu’ils n’en guéri¬ 

raient pas, qu’ils en mourraient même, et que mes soins 

leur devenaient inutiles ! iVon , vous n’en mourrez pas y 

leur répondais-je} si ce n’est pas aujourd’hui, demain, 

dans quelques jours, vous me direz , je le veux, ce 

qui peut prévenir votre mort et opérer votre guérison. 

Leur profonde tristesse , leurs pleurs même , ne m’ont 

jamais effrayé } chaque fois que je les remettais dana 
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l’étar magnétique , je n’occupais leurs facultés qn’-à 

clieiclier les moyens de me -tranquilliser sur leur sort. 

Jamais , ]\' adame , jamais j je vous en donne ma parole 

la plus sacrée, aucun d’eux n’a manqué de me satis* 

faire. 

Que tout cela est beau, Madame ! Que j’ai de jme 

de vous en entretenir, et que vous êtes bien faite pour 

jouir de l’inefïabie satisfaction que cet actif agent de 

la cbarité procure ! Ce que vous m’àvèa déjà prouvé 

de confiance, me présage celle que vous allez encore 

avoir à mes nouveaux renseignemens. Aussi est-ce avec 

toute certitude, je vous le répète , que je vous annonce 

encore de nouveaux succès. 

Je ne vois aucnn inconvénient à ce que le mari de 

votre malade ait connaissance de cette lettre, si, comme 

je le crois, il a pour sa femme ia tendresse,et pour 

vous , Madame , la confiance et la reconnaissance qu’il 

doit avoir. Quant à la malade , ,je vous conseille de la 

consulter elle-même toujours en particulier et sans té¬ 

moins , sur ce que vous pourrez ou devrez lui dire ; 

par ce moyen , vous ne risquerez jamais de commettre 

la moindre indiscrétion. 

Vous pourriez lui lire ma lettre , lorsqu’elle sera 

dans l’état magnétique, et eHe vous dirait ce qu’elle 

en peut savoir dans son état naturel. On fortifie ses 

moyens magnétiques, par l’unioti de sa pensée à celle 

de ceux dont on estime et prise les intentions ; d'après 

cela , la lecture de mes lettres ne peut qu’être agréable 

et même utile à votre malade, par la conformité de 

tous les sentrmens que j'y exprime avec tous -ceux dont 

vous êtes pénétrée- 
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Quant à la suite de son traitement et à la conduite 

que vous avez à tenir à son égard, je ne vois rien de 

nouveau à vous recommander : puisqu’à présent vous 

pouvez savoir par elle-même tout ce que vous avez à 

foire, je ne puis que vous renouveler l’assurance que 

toutes ces indications jamais ne seront fausses, et qu’en 

les suivant vous ne pourrez jamais vous tromper. 

Je serai à Paris dans quelques jours ; vous me ferez 

beaucoup de plaisir de m’y donner de vos nouvelles , 

bâtel de Vauban, rue Saint-Honoré, près la place 

Vendôme. 

Recevez, etc. etc.... 

CINQUIÈME LETTRE. 

A Mo.... ce 28 février 1807. 

Votre lettre m’est arrivée , Monsieur , pendant des 

■jours de repos où ma malade a beaucoup de malaises , 

mais presque point de crises ; elles ont repris deux, 

jours ,et vont probablement durer dix ou quinze jours. 

Vos conseils avaient ranimé ma confiance et mes espé¬ 

rances J mais me voilà de nouveau toute abattue. De¬ 

puis ces deux jours j’ai fait l’impossible, d’après votre 

conseil, pour obtenir d'elle de me dire les moyens 

d’éviter sa fausse couche 5 toutes mes prières, tous 

mes ordres sont inutiles 5 elle m’assure qu’il n’y en a 

-pas , et me dit, avec effusion de cœur ; Croyez que 

s’il était en mon pouvoir de vans le dire , je ne xoûs 

ferais pas attendre à-demain , et qu’il faut une impos- 
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sihilité absolue pour que je ne vous satisfasse pas tout 

de suite. Elle m’a dit et répété cela de vingt manières y 

sans agitation , et en paraissant y avoir réfléchi. Je 

crains donc bien y Monsieur , qu’en effet il n’y ait point 

de remède, et jugez quel chagrin ce sera pour moi , si 

cette femme devient grosse, d’ètre sûre qu'ellene peut 

porter son enfant! Vous me dites bien de ne me pas 

décourager de ses premières oppositions, aussi conli- 

nuerai-je à demander et à exiger 5 mais chaque refus, 

surtout fait dans ces termes, diminue mon espoir à 

chaque réponse négative , et, je le crains bien , dimi¬ 

nue aussi mes moyens. 

Je regrette bien , Monsieur , que votre voyage ne 

vous ait pas conduit dans notre voisinage ; c’eût été pour 

vous, non un objet de curiosité , puisque rien de tout 

cela ne vous est étranger, mais sûrement un d’intérêt. 

Je serai toujours charmée d’avoir un prétexte pourrons 

rapprocher des lieux que j’habite , et je voudrais faire 

valoir celui-là. 

Ma lettre , qui devait partir le a3 , ce matin , Mon¬ 

sieur , ne peut partir que demain 5 ainsi voilà encore 

une séance de passée, et aussi infructueuse que les 

autres. Je continuerai encore , mais sans beaucoup d’es¬ 

poir. Enfin , Monsieur, s’il n’y a pas de remède , et 

elle ne peut en trouver , il est cruel de penser que son 

rétablissement lui coûtera aussi cher; d’ailleurs com¬ 

ment une fausse couche , et si avancée , rétablit - elle 

la santé ? Sans cette cruelle circonstance , j’aurais eu 

un grand bonheur à lui prodiguer mes soins , mais ces 

tristes suites me la font bien regretter. 

A^rès ses crises y depuis trois jours, après s’ètre 
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réveillée à l’heure qu’elle m’a indiquée, elle se rendort 

fort tranquillement, comme de faûgue, pendant une 

heure à peu près; avant-hier je l’ai laissée seule , j’ai 

écrit , et elle a été tranquille. Hier . lui ayant vu re¬ 

muer le brars, je lui ai pris la main; elle m’a tirée, 

doucement auprès d’elle , s’est appuyée sur moi comme 

en crise , et a répondu à mes questions, et de même 

aujourd’hui, sans que je la magnétise ni que je lui 

mette la main sur les y^ux. Elle m’a dit, entr’autres , 

de ne la pas réveiller , qu’elle se réveillerait seiile , à 

telle heure , et elle n’a pas manqué. Elle m’a dit 

qu’Ad.... pouvait me Faire la lecture, et ordinairement 

elle ne veut même personne dans mon cabinet; et dans 

ce sommeil il ne làut pas plus qu’on la touche que dans 

sa vraie crise, 

Elle m’a dit aujourd'hui que sa fausse couche serait 

causée , comme l’avaient été les autres, par une grande 

faiblesse de la m. 

Il faut bien , Monsieur, que je compte sur les assu^ 

rances que vous me donnez que mes details ne. vous 

importunent pas, pour user de votre complaisance 

avec si peu de ménagement. Je vous remercie bien 

rl’être si indulgent ; je vous remercîrais encore plus , 

je crois, si vous me h-ouviez moyen d’empêcher cette 

fausse couche. 

Vous connaissez , etc.... 

J’écrivis alors une lettre à madame de R...., 

daas laquelle la suivante était incluse , pour 

Ff 
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n’etre remisé à la malade que lorsqu’el leserah 

dans rétat magnétique. 

SIXIÈME lettre. 

A ^ÆàdcLTné de S.,.. , dans Vétat de somnambulisme 

magnétique. 

- Dte Paris, cê 27 févrîét 1807. 

La confiaaïce qaie madame de R.... a en moi, îkla- 

dame , et ce qu’elle m’a mandé de votre position ac¬ 

tuelle , me font désirer de pouvoir vous être à toutes 

âettx également utile. 

Quant à madame, de R.... > Madame, elle a rempli 

tout ce que la charité la plus active peut inspirer d’en¬ 

treprendre y elle désire votre guérison, et ne peut faire 

plus qu’elle n’a lait pour l’opérer. 

Il n’en est pus de même de vous , Madame 5 en ne 

. vcrua donnant pas la peine de chercher les moyens de 

vous guérir sans causer de la peine à madame de R...., 

vous ne faites pas envers elle tout ce que la reconnais¬ 

sance vous doit dicter. 

Je crois , parce que vous l’avez dit , Madame , dans 

l’état actuel où vous êtes , et dans lequel vous ne 

pouvez vous tromper y je crois, dis-je, que vous gué¬ 

rirez en devenant enceinte ; mais si vous devez en même 

temps perdte votre enfant èn accouchant avant terme , 

ce moyÊirde vous ^érirn’èsit le meilleur , puisqu’il 
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TOUS ferait de la peine , et plus encore parce qu’il ea 

ferait à madame de ll.-^ 

Il est trois partis à prendre, Madame , dans la si¬ 

tuation où VOU-. vous trouvez^ le premier, c'est de ne 

pas être guérie du tout, en priant madame de R.„. de 

ne plus vous con.inuer ses soins ; et vous jugez , en 

effet , que s’ils devaient n’êlre couronnés que par des 

larmes,il vaudrait mieux qu’elle ne vous en eùt|amais 

rendus. 

Le second parti , c’est de vous guérir, ainsi que vous 

en êtes sûre , par la grossesse 5 mais, dans ce cas , il 

faut que vous preniez la peine de voir plus loin que 

l’époque de vos précédentes fausses conciles , et que 

TOUS disiez à madame de R.... ce qu’à cette époque , 

il y aura à faire pour l’éviter. 

Le troisième parti , si toutefois vous avez bien 

cbercbé et que vous n’ayiez pu trouver enfin les moyens 

de vous empêcher de faire une fausse coucke ; le troi¬ 

sième parti, dis je, c’est de chercher et de trouver 

une manière de vous guérir sans le secours de la gros¬ 

sesse. 

Je joins donc , et vous le permettrez , j’espère j Ma¬ 

dame , dans l’état où vous êtes ; je joins donc ma vo¬ 

lonté expresse à celle de madame de R-..., qu’elle 

n'ait qu'à se louer et à se féliciter du bien qu'elle veut 

vous faire. Si je voulais vous présenter un motif de 

plus aux efforts que je vous conseille , Madame , je 

vous dirais que Dieu n’a pas })ermis que vous vinssiez 

par une main aussi pure que l'est celle de madame 

de R.... , dans l'état de clairvoyance où vous vous 

trouvez , pour que vous.ne profitiez pas de ses dons; 

Ff 2 
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mais devant madame de R.... je me tais sur cet article ^ 

et ce que lui dicteront ses propres pensées, aura plus 

dê poids et devra faire plus d’impression sur votre es¬ 

prit , que ce que je pourrais y ajouter. ' 

Permettez-moi seulement de me joindre d’intention 

à elle , et de vous ajouter que je partagerais toutes ses 

peines , si votre guérison ne s’achevait pas; et que 

devant aller à Mo...., autant j’aurais de bonheur de 

vous voir heureuse par ses soins, autant je souffri¬ 

rais, en vous voyant , de l’idée que vous n’auriez 

pas obéi aux intentions de la divine Providence. 

Vous jugez mon cœur. Madame, et vous en agréerez, 

j’espère , la pure expression. 

Signé PuYSÉuuR. 

SEPTIÈME L E T T Pc E. 

À Mo., ce 8 mars 1807.- 

J’ai enfin obtenu , Monsieur , ce que je désirais si 

vivement ; je sais que ma malade ne fera pas sa fausse 

couche, elle m’en a dit les moyens; mais que j’ai eu 

dè peine! Louis d’Au.. . est venu ici passer vingt- 

quatre heures dans notre solitude , et sans savoir les 

détails que je vous ai dits , il m’a querellée d’avoir 

trop de complaisance et de m’être trop laissé dominer. 

Je crois qu’il a raison, mais je crois aussi que la dif¬ 

férence des caractères en met à ce qu’on peut obtenir 

de tel ou tel somnambule; celle-ci est naturellement 
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domîcante , elle a profité de l’ascendant qne lui don¬ 

naient ma pitié pour ses maux et mon amitié pour elle. 

Enfin c’est par ce moyen d’amitié et de reconnaissance 

infinies, dont elle a toujours les expressions à la bou¬ 

che , endormie comme éveillée , que j’ai obtenu ce 

que je désirais. Voici donc où nous en sommes. Elle ne 

tombera plus que trois jours, et totijours en dimi¬ 

nuant ; ensuite elle sera dix ou douze jours très-bien 

portante. SL,d’ici-là, elle devient grosse , elle croit 

qu’elle ne retombera plus 5 si elle ne le devient pas , 

elle retombera pour huit ou dix jours , jusqu’à la même 

époque que celte fois, et cela durera ainsi deux ou 

trois mois, huit jours dans le mois , àla même époque \ 

puis elle sera guérie. 

Je vous dois , Monsieur , toute la satisfaction que 

j’éprouverai de ce bien que j’aurai fait. Sans vous je 

n’aurais eu que des peines, et sûrement beaucoup de 

chagrin, car ses premières assurances qu’elle ne pou • 

vait éviter son malheur , m’avaient mise au désespoir, 

et, sans vos encouragemens , je ne m'en serais jamais 

tirée. 

A présent je vous dois le compte de l’effet de 

votre dernière et très-in, dressante lettre , je suis sûre 

qne vous allez trouver bien des fautes dans ma con¬ 

duite 5 mais puisque j’ai réussi , tout est réparé. Votre 

lettre arrivée , ma malade en crise , je lui ai parlé de 

vous, des ob'igations que je vous avais, et dont elle 

recueillait le fruit ; je lui ai dit que j’avais une lettre 

de vous que je désirais lui lire ; elle m'a répondu 

qu’elle ne voulait pas la voir, s'est agitée j et quand 
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j’âi pris la lettre, elle me l’a arrachée des raaîns. J’ai 

été obligée d’y mettre tonte mon aut'>rilé ; elle l’a 

écoutée; mais quand je lui ai proposé la votre,les oppo¬ 

sitions ont redoublé ; tout ce que j’ai pu obtenir a été 

la permission de la lui lire 5 mais loin q l’e le produi¬ 

sît l’effet que vous en attendiez, elle a été da is une 

agitation affreuse, a voulu m'empêcher de finir ma 

lecture, et après , s’est mise dans une colère affreuse 

contre vous , en me disant : Il dit que je ne suis pas 

reconnaissante de vos soins ; ne me pade:^ jamais de 

cet homme ■ là ^ il veut unir son intention à la vôtre ^ 

je ne le veux pas. Après une agita ion terrible que j ai 

calmée de mon mieux , en lui prouvant que vous ne 

l’accusiez pas de manquer de reconnaissance , mais que 

vous disiez qu'elle en manquerait, si, etc..., la co¬ 

lère appaisée, elle a fondu en larmes 5 je l’ai reprise 

dans mes bras. Qu*avez-vous donc ? pourquoi vous 

tourmentez-vous ainsi ? Il vous dit de m*abandonner^ 

de cesser vos soins pour moi I Ah I le vilain homme 1 

Et , se jetant dans mes bras : Ne m’abandonnez pas , 

ne m*abandonnez pas. Je l’ai encore calmée, en lui 

expliquant vos expressions ; je l’ai bien assurée que je 

lui continuerais mes soins 5 je pleurais plus qu’elle. 

Enfin elle s’est tranquillisée, mais m’a répété vingt 

fois : Ne me parlez plus de cet homme-là. J’ai caché 

'vos lettres , et l’ai réveillée à l’heure dite. Réveillée , 

elle a dit à ma fille et à moi : Je ne sais ce qui m'est 

lirri\ é, m'ais je suis rompue, tous mes membres sont 

douloureux à ne pouvoir remuer ^ on dirait qu'on m'a 

battue tout le temps que j’ai été en crise. Depuis , U 

Im est arrivé plusieurs fois, étant en cet état, quand 
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elle reconnaissait dans mes expressions quelqu’une de 

Tos idées, de me dire : iVe me parlez pas de ce Mon¬ 

sieur. 

Enfin ce matin , après m’être informé d’elle en crise, 

si je pouvais lui dire les nouvelles consolantes qu’elle 

venait de me donner , je l’ai réveillée, l’ai laissé re¬ 

poser , et lui ai conté tous les tourmens qu’elle m’a¬ 

vait donnés ^ dont elle ne se doutait pas, la consola¬ 

tion qu’elle venait d’en recevoir ^ et les obligations in¬ 

finies que nous vous avions l’une et l’autre , puisque 

je vous devais tout le succès de mes soins , et elle sa 

santé et la vie de l’enfant qu’elle devait avoir. Elle 

m’a répondu comme elle le devait 5 et aujourd’hui, en 

crise, elle m’a laissé lui parler de vous, et tout le 

chagrin est passé. Je vous rends compte naïvement de 

tout ; n’allez pas prendre ma pauvre malade en grippe ; 

voyez que toute sa mauvaise humeur a eu pour cause 

son attachement pour moi. Je ne lui ai rien montré , 

éveillée , de vos lettres ; êtes-vous d’avis que je les lui 

montre , et quand. 

Mille pardons de mes longs récits ; il faut que vous 

ayiez la patience de les lire, pour contribuer, par-là, à 

la bonne oeuvre. Voyez-vous encore quelques avis à 

me donner? Je m’en suis trouvée si bien, que je ne 

veux pas y renoncer, et je trouve , à vous les de¬ 

mander , une satisfaction de plus , celle de vous re¬ 

nouveler , etc. 
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huitième lettre. 

Paris, ce i5 mars 1807. 

Si j’ai tardé quelques jours à répondre àvotreder-- 

iiière lettre, Madame, c’est que je n’ai véritablement 

plus aucun éclaircissement à vous donner. Je jouis de- 

Totre satisfaction , et je suis heureux d’y. avoir pu 

contribuer. Vos propres réflexions à présent vous en 

apprendront plus que mes avis ; mon neveu a bien eu 

raison de vous avoir querellée un peu sur votre trop de 

Ironté , qui vous a laissé subjuguer ; soyez donc bien 

persuadée, Madame, qu’on ne doit jamais rien craindre 

en voulant le bien , et avec un cœur comme le vôtre , • 

on n’a que de ces voiontés-là. Je sais bien qu’avec un 

bon cœur , il faut ensuite un bon guide pour en régler 

les mouvemens ; ce guide, c’est la charité. Que vou-*- 

lez -vous obtenir par votre action magnétique , c’est ' 

le bien, c’est la santé de votre malade* Eh bien ! il faut, 

donc le forcer de contribuer à l'opérer ; dès l'instant 

qu’on aperçoit du désordre ou du mal, il faut vouloir 

le réparer. Je suppose, par exemple , qu’un malade, 

la première fois que je le touebe, prenne des convul- . 

sions, quoique je sache très-bien que quelquefois elles 

sont curatives , toujours est - U que cette première 

fois-là , je ne sais si elles sont salutaires j mais ce que 

je sais très-positivement, c'est que les convulsions 

sont fâcheuses à éprouver , et très-pénibles à voir ; c'en 

est assez pour que sur-le-champ je n’aye plus qu’une 

volonté , c'est d’empêcber mon malade d’avoir du, mal^ 
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et moi (îe la peine; je veux donc que les convulsions 

cessent, et jamais , oui , Madame , jamais elles n’out 

continué sous ma main, quand ça été ma main qui 

les a occasionnées : voilà ce que j’appelle arrêter le 

mal... Le désordre doit s’arrêter de même. Lorsqn’uji 

être en somnambulisme magnétique m’ira parler de ht 

pluie ou du beau temps, des opinions de tel ou tel 

ptilosoplie, ou de ce qui se passe à la Chine ou dans la 

lune, je trouve cela très-désordonné: s’il me dit de 

même qu’il mourra ou qu’il lui arrivera des accidens. 

que rien ne peut empêcher, c’est encore de même , >|e 

juge qu’il y a du désordre. Il est impossible, me dis- 

je , que le produit d’une action bienfaisante puisse 

être des malheurs et des accidens. Dans le premier cas , 

je veux donc que l’être qu^ je n’ai magnétisé que pou r 

le guérir, ne pense qu’à sa santé, et toutes les illusions 

de son imagination cessent à l’instant : dans le deuxième 

cas, je veux qu’il porte sa vue plus loin que l’accidei-.t 

qu’il prévoit, et il alonge sa lunette , si je puis ainiL 

m’exprimer , au-delà du mal réel qu’il apercevait, et il 

voit sur-le-champ le remède ou le préservatif... Vous 

avez eu l’exemple bien frappant de ce dernier cas, et. 

je me félicite avec vous de votre bonne réussite; mni i 

que de réflexions cela doit nons porter à faire sur tons. 

les dangers du magnétisme animal, pratiqué par des 

mains inhabiles et inexpérimentées! 

Il ne faut pas que votre intéressante malade voie 

la lettre que je lui ai écrite ; pour me tranquilliser 

même l’esprit sur cela , je vous prie de me la renvoyer, 

d'autant que je n'en ai pas gardé la copie , et je veux 

la revoir. Quand je dis qu’elle ne doit jamais voir celte 
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lettre, je n’entends que pendant tout le temps de 

l’effet qu’elle doit opérer, car , une fois accompli , sa 

grossesse bien décidée, l’assurance donnée par elle 

de sa couche heureuse au terme de neuf mois, elle 

guérie enfin , et ne tombant plus en crise, il n’y aura 

plus nul inconvénient à la lui montrer, cela ne fera 

plus que l’amuser comme l’histoire qui lui serait comp¬ 

tée d’un autre. Adieu, Madame, ne me laissez jamais 

rien ignorer de ce qui vous intéresse , et croyez que 

dans tous les temps personne , etc.. 

NEUVIÈME LETTRE. 

A Mo ...., ce 23 mars 1807. 

Je me conforme à votre demande, Monsieur, en 

TOUS renvoyant la lettre que vous désirez ravoir ; 

mais soyez bien assuré que je ne la montrerais pas à 

ma malade, puisque vous le désapprouvez : vous voyez 

que je n’avais pas voulu le faire sans votre avis. Je 

me suis conformée à tous ceux que vous m’avez don¬ 

nés , hors à celui de lui faire faire ma fantaisie 5 je 

fais trop la sienne, je la laisse trop dire des inutilités 

quand elle se porte bien ( dans sa crise ) ; mais je ne 

l’y excite pas, et ce n’est jamais sur des objets sé¬ 

rieux. Une seule fois je lui ai demandé comment elle 

voyait ce que je ne voyais pas ? — Vons ne pouvez le 

comprendre. — Mais sont-ce les mots qui vous man¬ 

quent peur me l’exprimer ? — J’aurais de la peine d 



(4%) 
vous le dire ; ruais quand je vous le dirais 5 vous na 

le comprendriez pas. — Voilà les seules questions sé¬ 

rieuses que je me sois permises 5 vous ne serez pas 

étonné qu’elles me soient venues à l’esprit , cela s’est 

passé sans aucune fatigue ; et enfin, si j’ai fait quel¬ 

ques fautes, elles ne me paraissent pas nuisibles, puis-, 

que , si elle devient grosse , e'-le ne fera pas de fausse 

couche , et que , de toute manière , elle sera guérie 

dans deux ou peut-être trois mois 5 il y a déjà bean- 

coup de mieux. Ce qui me fâche ^ c’est qu’elle ne veut 

pas absolument me dire si elle deviendra grosse, ce 

qui , m’a-t-elle dit, hâterait la guérison j elle me ré¬ 

pond toujours Je ne sais, pas ; et coiume cela ne 

me paraît pas nécessaire à savoir , je ne l’en tour¬ 

mente pas. 

Le soir du jour où je vous ai mandé qu’elle m’avait 

dit son traitement pour sa grossesse, je le lui ai fait 

écrire, et en l’écrivant, elle y a encore ajouté quelque 

chose. J’ai pensé que de le voir écrit par elle , lui don¬ 

nerait encore,plus de confiance dans sa prédiction, et 

je vous ai marqué qu’elle était absolument frappée y 

depuis long-temps , de l’idée qu'elle ne pouvait plus 

porter un enfant à bien. En effet , elle est à présent 

tout à fait tranquillisée; elle souffrira davantage encore 

dans trois ou quatre jours , pendant huit ou dix jours ; 

et puis moins dans un mois,et le troisième, point ou 

très-peu : elle dit n’en être pas sûre. 

Je vous renouvelle , Monsieur, mes sincères remer- 

cîmens de vos bons et utiles conseils ; s'ils me redeve¬ 

naient nécessaires, j'en profiterais avec we parfait* 
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confiance ; je suis charmée que cette correspon» 

dance , etc.. .. 

DIXIÈME LETTRE. 

A Mo., ce 17 avril 1807. 

Vous apprendrez avec plaisir , Monsieur, que ma 

malade étant grosse , est, à ce que j’espère , entière¬ 

ment guérie. Elle est cependant tombée en crise pen¬ 

dant l’époque où elle a été sûre de sa grossesse, et 

plusieurs jours avant et après ; mais pendant ce temps y 

j^ai encore eu bien des tourmens , et il m’en reste en¬ 

core que je vais vous exposer. 

A, peine a-1-elle cru avoir certitude d’être grosse , 

qu’elle s’est encore désolée endormie et éveillée. Après 

lui en avoir fait plusieurs fois reproche, endormie , en 

lui représentant que, d’après cejqu’elle m’avait dit, et 

même écrit, elle ne pouvait plus être inquiète , elle 

m’a répondu ; Si ce que je vous ai dit ne regarde 

que la possibilité d*amener mon enfant à bien , mais 

ne préjuge rien sur ce qui me regarde... Me voilà donc 

désolée de nouveau. Alors je lui ai fait ces quatre 

questions : premièrement , n’avez-vous rien à craindre 

pour vous pendant votre grossesse ? deuxièmement, 

pendant votre travail ? troisièmement , pendant vos. 

couches? quatrièmeojent , après vos couches, serez- 

TOUS bien guérie de la maladie qui vous fait tant souf¬ 

frir depuis six mois? 

Après, bien des jours et des sollicitations , après. 
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Bl’avoir assurée qu’elle cherchait, après m’avoir remise 

du dimanche au lundi , puis au mardi , puis au mer¬ 

credi , elle m’a dit : Je souffrirai , pendant ma gros-- 

sesse , des maux de cœur pendant six mois , et d’au¬ 

tres maladies jusqu'à la fin ^ mais sans aucun dan^ 

ger. Mon travail sera long et pénible , huit heures au 

moins, ma^ naturel et sans accident ; je n’ai rien à 

craindre non plus, pour moi, pendant tout le temps de 

mes couches. 

Mais à la suite de cela, Monsieur, elle a été dans 

un tourmeût, une agitation 5 elle m’a dit mille moitiés 

de phrases qui ne m’ont laissé aucun doute qu’elle ne 

prévoie la mort de son enfant peu après sa naissance. 

Je l’ai questionnée" d’abord , elle a refusé de me ré¬ 

pondre. Depuis , elle m’a dit de la questionner, qu’elle 

me répondrait. J’ai refusé de la questionner à mon 

tour , et lui ai dit : Il est évident que vous êtes me¬ 

nacée d’un malheur ; s’il est sans remède, il est inu¬ 

tile que je le sache ; mais j’exige de vous d’employer 

toutes vos facultés à trouver le moyen de vous pré¬ 

server de ce malheur ; alors seulement vous me ferez 

part de vos craintes et des moyens de les faire cesser. 

J’ai ajouté, à cette expression de ma volonté , tout ce 

que vous m’avez appris à dire , pour la fiutifier ; je 

n’avais plus que deux crises à attendre 5 mais elle re¬ 

tombera , le 26 de ce mois, pour une dixaine de jours 

encore , et j'ai exigé d’elle de ne cesser de s’occuper 

des moyens de me donner satisfaction sur ce point. 

Mandez mol si ce que j’exige est possible , et si je puis 

faire plus pour l’obtenir. Elle m'a dit que cette époque 

du a6 au 5 ou 6 de l’autre mois , passée, elle croyait 
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ne phis tomber dû tout, ou qu’au moins ce serait très- 

peu de chose à la même époque du mois suivant. 

Quoiqu’elle m’ait dit, il y a quelques jours,que d’ici 

au a6 elle n’aurait plus rien , elle s’endort régulière¬ 

ment depuis ^ à l’heure de ses crise* 5 son sommeil est 

sans doute encore magnétique , car , lorsque je m’ap¬ 

proche d’elle , elle me tire près d’elle , s’appuie sur 

moi, mais ne me répond à rien 5 et, en se réveillant, 

elie bâille comme en sortant de ses crises. 

Voyez, Monsieur J si vous pouvez encorè m’éclairer 

de ces lumières qui m’ont déjà si bien servie j je serai 

charmée, en recevant une nouveilé leçon, de recevoir 

en même temps, etc.».. 

ONZIÈME LETTRE. 

Palis, ce 24 avril 1807. 

Cen’est plus à votre intéressante malade que je m’a¬ 

dresserai aujourd'hui , Madame , mais c’est vous que 

je serais bifen tenté de gronder. Comment, après tout 

ce que vous avez déjà fait et observé , pouvez-vous 

encore vont laisser aller aux craintes et aux inquié- 

titdesj et comment ne sentez-vous pas qu’il ne se passe 

pas une impression , une seule pensée dans votre âme , 

qui ne œ communique instantanément dans celle de 

l’être mis par vous en crise magnétique ? 

Déjà je n’approuvais pas que vous vous fussiez 

contentée de tous ces je crois qu’avant de devenir 

grosse votre Mktede vous avait dit ; Il n’y a pas et ne 
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doit pas y avoir d’incertitude dans des sensations 5 et 

c’est qu’elles ne sont pas distinctes, quand on dit je 

crois. Lorsqu’on sent une rose , on en est sûr 5 de 

même, lorsque l’ou a mal à la tête, on ne dit pas 

qu’on le croit, on en est sûr 5 mais j’espérais que , 

fortifiée par mes lettres et mes avis, vous auriez peu 

• à peu acquis plus de courage et plus de confiance en 

vous. Mais venons à votre lettre 5 tout est à merveille, 

et tout est fort bien annoncé jusqu’après ses couches 5 

mais ensuite , que de faiblesse de votre part! Per- 

mettez-raoi de vous en faire de sensibles reproches. 

Comment, parce qu’elle manifeste des inquiétudes, 

Vous voilà arrêtée dans la marche de votre action , de 

votre volonté ? Dès le moment qu’elle vous a dit cette 

phrase : Si ce que je vous ai dit ne regarde que la 

possibilité d’amener mon enfant à bien , mais ne pré-- 

juge rien sur ce qui me regarde,.,^ il fallait dès lors ne 

pas la laisser en re j os qu’elle ne vous eût expliqué 

celle énigme. Pourquoi ensuite , lorsqu’elle vous a dit 

toutes ces demi-phrases, auxquelles vous ne pouviez 

attacher de sens , vous êtes vous persuadée qu’elle pré¬ 

voyait un grand malheur 5 et quelle raison avez- 

vous eue de penser que ce malheur serait la perte de 

son enfant ? Voilà déjà un grand tort pour un magné¬ 

tiseur , c’est d'imaginer ce que le somnambule ne dit 

pas5 mais un bien plus grand, c’est de lui manifester 

cette pensée. Au lieu donc de lui dire : Il est évident 

que vous êtes menacée , etc., il fallait vous res¬ 

treindre à lui manifester votre volonté qu’elle voua 

expliquât ouvertement le sujet de ses craintes. Per- 

mettez-moi de vous le dire, ISladame , amvètiez <jue 
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Vôlis vous êtes effrayée , et que l’effet de cette 

crainte a été de vous porter à redouter d’entendre de 

sa bouche ce que serait ce malheur dont elle semble 

iiienacée- Voilà où je vois principalement Votre fai¬ 

blesse. Eh bien ! je suppose qu’ellè vous eût dit ; Je 

prévois que mon enfant mourra , ou ce qui est encore 

plus triste , je mourrai moi-même des suites de md 

couche 5 qu’est-ce que cela devrait vous faire ? Tant 

mieux si elle vous disait Cèlâ, cat ce serait là preuve 

qu’après ses Couches elle ptévoyait en effet quelqu’ac- 

cident. Croyez-Vous que cet accident en arrivera moins , 

vous être évité le petit chagrin d’en avoir entendu 

i’aiinonCe? ne deVriez-vOüs pas être , aü contraire, 

cîiarmée que Sa vision , fort obscure sur Cet accident , 

vous pût donner le moyen de l’en garantir ? Et c’est 

C3 que vous opéreiiez certainement en suivant , à 

l'égard de ce nouvel accident prévu , la même marche 

que je vous ai conseiliée pour sa grossesse , et qui vous 

a procuré tant de succès. 

Allons , Madame , relisez mes précédentes lettres, 

et fortifiez voxis dans le bien que vous désirez et pra¬ 

tiquez avec tant de zèle. Si vous ne vous mettez pas 

l’esprit en repos sur le sort à venir de votre mâlade , 

le sien même , après qu’il ne sera plus en crise , res¬ 

tera affecté tristement, sans qu’elle puisse s’en expli¬ 

quer la cause. Demandez-lui si , lors de ses couches , 

elle retombera en crise ; si , alors , elle pourra don¬ 

ner les moyens de faire qu’elle et son enfant se 

portent bien. Encore une chose , demandez-lui pour¬ 

quoi elle s’endort seule , quelle en est la cause ; cet 

-état n’est pas bon , puisqu’il a lieu sans votre volonté- 
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ÎI faut le faire cesser , et qu’enfin I après ses der¬ 

nières crises annoncées, elle rentre absolument dans 

son état ordinaire y de telle sorte que vous n’ayiea 

plus à vous en occuper qu’à l’époque où elle vous aura 

d’avance annoncé qu’il faudra l’endormir de nouveau. 

Faites-moi le plaisir de m’écrire promptement, afin 

de me faire partager votre tranquillité , comme vous 

m’avez fait partager l’impression de toutes vos pei¬ 

nes , et recevez les expressions de mon bien sincère 

et respectueux attachement. 

DOUZIÈME LETTRE. 

À Moreuil, ce 17 mai 1807. 

Malgré mes torts que je ne désavoue pas, Monsieur ^ 

je suis venue à bout de tout ce que je désirais. J’au¬ 

rais sûrement été moins tourmentée , si j’avais eu un» 

foi plus ferme en vos avis 5 mais enfin, l’enfant vien¬ 

dra à bien ; la mère n'a aucun danger à craindre ) ni 

pendant sa grossesse , ni pendant son travail, ni pen¬ 

dant ses couches , ni pendant sa nourriture ; l’enfant 

sera nourri ’ sans danger jusqu’au terme ordinaire} 

seulement il faudra que le médecin veille et soigne 

l’enfant le troisième jour, je ne sais de quoi j mais elle 

a toute confiance en ce médecin , qui est son accou¬ 

cheur , et a beaucoup de mérite j vous savez comme 

il avait bien vu son état. 

Si vous voulez me gronder encore , et je vous en 

prie bien} vous le pourrez verbalement : un procès 

Gg 
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ttt'appelle à Paris pour huit ou dix purs ; j*y serai 

mercredi prochain. Si vous vouliez venir jeudi déjeû* 

uer à onze heures ^ vous me feriez grand plaisir. 

Signé Mo.... DE R.... 

TREIZIÈME LETTRE. 

Dav.... ce 17 juin 1807. 

3’ai été hier déjeûner à M... 5 madame de S... est 

tout à fait guérie , elle ne retombera plus en somnam¬ 

bulisme , à moins d’accidens qu’elle ne peut pas pré¬ 

voir 5 sa grossesse se passera très-heureusement, seu¬ 

lement on la touchera pendant quelques jours à son 

septième mois. Madame de R... doit vous écrire pour 

TOUS faire part de tout cela : elle est bien contente 

que sa malade soit guérie 5 le traitement a été long , 

elle y a mis bien de la constance, et est bien récom¬ 

pensée de tous ses soins. 

Signé d’Aunai de ea Mtee, 

Aujourd’hui 29 juin, j’ai reçu de madame de R. . ; 

la confirmation de cette bonne nouvelle. 
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CONCLUSION. 

On doit être étonné qu’une multitude de faits cons» 

tatés par tant d’autorités respectables , et qui, jusqu’en 

Vannée 1789 , se reproduisaient partout de la même 

manière et avec le même succès , n’ayent pas dissipé , 

dès cette époque, les doutes qui , prématurément y 

s'étaient élevés contre la réalité du magnétisme ani* 

mal 5 mais telle était alors , en France , la disposition 

des esprits, que rien ne pouvait arrêter l’effet de leurs 

fausses conceptions. 

Si la doctrine des matérialistes avait déjà séparé les 

hommes de la divinité y la théorie de l’égoïsme paf 

Helvétius y et celle de la tyrannie par Machiavel, 

avaient achevé de détruire en eux toute idée , non- 

seulement de leurs devoirs réciproques, mais encore 

envers toute espèce d'autorité. Et comment , imbus 

d’aussi perfides et insidieux systèmes , leur eût-il été 

possible d’apprécier une découverte dont l’esprit et les 

résultats ne tendaient qu’à resserrer tous les liens de la 

société ? 

Les corps savans eussent pu peut-être empêcher les 

effets de la dégradation morale; mais, par l’in.souciance 

qu’ils avaient mise à en arrêter les progrès, ils s’étaient 

eux-raèmes ôté le plus beau de leurs droits , celui de 

diriger et de maîtriser l'opinion publique. Qu’ils ju¬ 

gent cependant de l'ascendant qu’à cette époque en¬ 

core , ils exerçaient sur elle , puisqu’il n’avait failli 

ag a 
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qirune décision de quelques-uns de leurs commissaires 

pour lui faire rejeter, comme une erreur ou une illu¬ 

sion , la plus éclatante de toutes les vérités. 

Soyons justes , cependant, et convenons qu’il n’em 

est pas de la marche des sciences comme de celle du 

génie. Si celui-ci, par la hauteur et l’étendue de ses 

conceptions , s’élance dans l’avenir et franchit tous les 

obstacles qui s’opposent à l’action de sa pensée, les 

sciences , plus mesurées et plus prudentes , ne pré¬ 

jugeant rien , ne peuvent admettre pour constant , ce 

qui leur est démontré tel par le calcul , ou prouvé 

par l’expérience 5 et nous avons vu que celles qui fu¬ 

rent faites du magnétisme animal , n’étaient pas de 

nature à persuader de sa réalité : je dis plus, quand 

même quelques savans célèbres eussent isolément ob¬ 

tenu la preuve de ce phénomène ( et il y en a certai¬ 

nement eu ), ne pouvant ni s’en rendre raison ni l’ex¬ 

pliquer , il était de leur sagesse de n’en pas convenir , 

l’iguorance d’une vérité étant, ainsi que je l’ai déjà 

observé , bien moins préjudiciable aux hommes que les 

interprétations erronées qu’ils en peuvent faire. 

Il en est d’ailleurs de la végétation morale de notre 

esprit, comme de celle physique de tout ce qui a forme 

ou vie dans la nature. Si, pour ces derniers résultats , 

le travail ou le temps peuvent seuls en amener la per¬ 

fection ou le développement, pour qu'une vérité puisse 

être adoptée, il faut non seulement des savans pour la 

-reconnaître , et des oreilles en état de l’entendre, mai» 

encore une majestueuse et ferme autorité qui, ne consi¬ 

dérant l’éclat de cette vérité que comme un om: ment 

de plus à sa gloire. en puisse faire servir toutes les 
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applications et tons les développemens au maintien de 

sa puissance , et à la durée de ses tutélaires inslilutiocs, 

A la fin du 17® siècle, lorsque la base des sciences 

physiques étaient méconnues ou discutées , et que la 

chimie était encore au berceau , l'annonce d’un agent 

universel dans la nature, soumis à l’action de notre 

volonté , n’eût été reçu que comme une chose magique 

et tenant encore à tous les prestiges de l’astrologie ju¬ 

diciaire. Pendant tout le 18® , le philosophisme dont il 

sapait tous les systèmes, ne l’eût vu et considéré que 

. comme une absurdité. Pour qu’il pût être reconnu et 

admis comme une réalité , il fallait donc , d’une part ^ 

que la chimie, en se perfectionnant, fût devenue une 

science presqu'exacte , et que , d’autre part, les fruits 

du philosophisme en eussent fait abhorrer et rejeter tous 

les principes. 

C’est le point où nous en sommes. Que reste-t-il à 

découvrir à la chimie ? quel pas , aujoTird’hui , pour¬ 

rait-elle faire encore? par ses décompositions de l’air et 

de l’eau , qui lui ont démontré que , puisque ces élé- 

mens sont composés de parties séparables , chacune de 

ces parties, et les parties de ces parties,peuvent et doi¬ 

vent l’ètre de même. K’est-elle pas arrivée , ainsi que 

les mathématiques (proprement dites) , à un but au- 

delà duquel elle n’apercoit plus que l'infini ? Je ne 

parlerai pas de la terre élément, pure abstraction 

depuis long - temps pour elle, puisqu’aucune de ses 

manipulations n’a pu la réaliser. Il n’y avait donc plus 

que le feu sur lequel la chimie avait à prononcer j et 

c’est ce qu'elle a fait par l'admission de ce caioriqne , 

agent de cohésion et de désagrégation ^ qui, se retron-ï 
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vaut partout sans pouvoir être saisi ni contenu , ne se 

peut reconnaître que par ses effets. 

Mais cet aperçu d’un agent universel de toutes les 

formes et de tous les effets, dans la matière » n'eût pas 

encore suffi aux chimistes pour le leur faire admettre , 

si, par une expérience frappante et palpable , il ne 

leur eût pas été prouvé que, de ce principe de vie dans la 

nature , dérivent tous les produits auxquels ils avaient, 

par leur nomenclature , assigné comme une sorte 

d’existence indépendante. E,t c’est cette admirable 

et satisfaisante manifestation que le galvanisme leur a 

présenté. Tout est soumis aux lois du galvanisme ; di¬ 

sons mieux, tout est pile de Volta dans la nature; 

dès lors qu’il y a du mouvement, de Mélectricité^ parions 

chimiquemenl,du calorique dans tous les corps, et qu’il 

n’en est aucun qui n’ait un milieu et deux extrémi¬ 

tés , il faut bien que ce soit par ces extrémités que ce 

calorique s’en échappe ; de-ilà , nécessairement, deux 

courans, autrement dits deux pôles opposés , l’un ren¬ 

trant , l’autre sortant ; le premier , électrique en plus , 

l’autre en moins ; l’un dit résineux, l’autre dit vi¬ 

treux , etc. Ce n’est pas tout encore , ce mouvement , 

ce des chimistes,ne serait pas l’agent univer¬ 

sel de tous les produits de la nature , s’il ne les opé¬ 

rait pas tous en se modifiant à travers les filières qu'il 

pénètre ; il faut donc que tous les gaz , quelle que 

soit leur dénomination , en dérivent. Et c’est encore 

ce dernier et grand résultat que les piles galvaniques , 

selon la composition et formation de leurs parties in¬ 

tégrantes , offrent déjà et offriront toujours de la ma- 

tuère la plus victorieuse. Les piles galvaniques mé- 
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talliques, végétales , végéto-métalliques, animales, etc. 

la pile galvanique humaine, l’homme enfin , a doue 

des effluves électriques, et ce sont les savans qui l’ont 

démontré , et non les magnétiseurs , qui n’en eussent 

pu que faire usage, sans jamais pouvoir se l’expliquer. 

Ainsi donc la chimie que Lavoisier avait déjà mise 

au niveau du calcul et de la géométrie , doit, aux tra¬ 

vaux , aux recherches et aux manipulations de ses ha-r 

hiles successeurs,, d’ètre devenue la science de la vé¬ 

rité, autrement dit, la science de la physique. Le gal¬ 

vanisme est la preuve et la démonstration de cette 

science , et le magnétisme animal n’est que la mani¬ 

festation du principe et de la source d’où nécessaire¬ 

ment elle dérive. Je dis manifestation et non révéla¬ 

tion , parce qu’au fait le magnétisme animal ne nous a 

rien révélé. Tous les sages, disons mieux, tous les 

philosophes des temps anciens et modernes , le grand 

Newton lui-mème , n’avaient, certes , point attendu 

le secours d’une aussi chétive expérience de physique 

pour croire à la dignité de leur êÈre et à l’indépen-^ 

dance de leurs morales déterminations. 

Quels avantages ne doivent pas résulter de ce rallie¬ 

ment de toutes les sciences secondaires , à la science 

de toutes les sciences, à la physique généraJe, source 

de toutes les vérités saisissables à notre intelligence î 

Ne pouvant plus adopter ni propager des erreurs , les 

savans , par l’accord qu’ils entretiendront entre les. 

vérités senties et les choses explicables (i), redevien- 

(i) La ligne de démaut:ation entre les sciences psycholo¬ 

giques et la physioio^ > vient d'ètre tracée ^ d’une nunière 
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^ront ce qu’ils ont été et doivent être dans tous les 

temps, les précepteurs du monde, et par leur sacerdoce 

sur l’opinion publique, les plus fermes appuis des ins¬ 

titutions sociales, et les véritables soutiens des gou- 

vernemens qui les apprécieront et les protégeront. 

Toute découverte dans les sciences devant donc > 

pour être admise , être revêtue de la sanction des sa- 

vans, c*est à eux séuls qu’il appartient de prononcer 

tant sur l’existence que sur l’utilité du magnétisme ani¬ 

mal. Certain de la réalité des faits contenus dans ces 

Mémoires , autant je mets de prix à les en persuader, 

autant je leur soumets avec docilité tous les aperçus et 

foutes les conséquences que mon esprit ou mon senti¬ 

ment en auraient pu tirer. Quelque sévère que soit leur 

jugement à mon égard , il ne pourra que satisfaire au 

désir que j’ai non-seulement de n’admettre que des vé¬ 

rités , mais qu’il n’en soit de généralement reconnues 

qu’autant qu’elles seront sanctionnées par leurs lu¬ 

mières et revêtues de leur autorité. L’utilité des sciences 

et l’estime que je leur porte me feront toujours être 

flatté des leçons que je recevrai des savans , et n’être 

afEligé et choqué que de leur indifférence. 

aussi lumineuse que savante , par M. Cuvier, à l’ouTerturc 

de son Cours d’Anatomie comparée. 

F I N. 
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